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LES AMOURS DE M« DE BAGNEUX. 



Tous les malheurs que 1 amour a causés jus- 
qu'à présent n'empêchent pas qu'on n'en ait en- 
core de nouveaux exemples. 

Pendant la conférence de Saint- Jean-de-Luz * 
plusieurs personnes considérables de Paris ta- 
choient de réunir deux des plus anciennes fa- 

* En iG6o. 

II. I 
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milles , et pour y réussir mkvm et empêclier 
qu'elles ne se pussent rebrouiller , leur propo- 
soient de faire une âttlAiiie^ 

Les chefs de ces deux familles étoient MM. de 
Chartrfftn 61 de B^fneux. Ils poasédûieAt les 
premières charges de la robe ; et le sujet de leur 
différend venoit de ce qu'étant encore jeunes , 
et sans charges , M. de Bagneux avoit été préféré 
à M. de Chartrain ; c^ ^ui a¥<^t produit entre 
eux une haine secrète , et un désir caché de 
s^entre*nuire qu'ils avoient fait paroître en plu^ 
sieurs occasions. 

M. âéQtai/w^ «v9ft une fille dotft la beaoté 

étoit admirée de tout le monde, et qui avoit déjà 

été recherchée par plusi e ur s personnes de sa 

jaaissance et fort riches ; et M. de Bagneux avoit 

tm fils , lequel , avec les qualités qu*iï possédoit 

d*ailleurs , àvoit l'avantage d'être fils unique. 

Son inclination lui avoit fait prendre Tépée 

contre les sentimens de son père, ce qui faisoit 

désirer à M. de Bagneux qu'il se mariât, dans 
Fespérance qu'étant marié il lui feroit plus fa* 

cilement quitter les armes. 

£n effet; son mariage avec la fille de M. de 



ChtJfttiiû étatt ettfitï èôhclu pâ? rWiti^èmbé dfe 
leufs tcttïh comtnpfts, il quitfa Vépée et prît lâ 
robe, M. de Brfgnetix, qui avôlt de grands tîéhs, 
lui ayatit donné une charge ébinmé là sienne. 

Après leurs noces, les nouveaux époux pas- 
sèrent plusieurs tirôis dans !a joie ef dàn^ les 
fêtes et les dirertîssêmens. Quoique leur tnàriAgè 
ènt rfroins été d^alfection que d'obéissance, lê 
Jeune M. de Bagneut se Croyort le pltls bféurètit 
dé tous les hommes, de posséder une personne 
si accomplie, et sa femme n^oublioit rieil dé 
toutes les choses k qtxoi elle Croyoit être obïigée 
par son devofr , ptrur lui faire cohtioître qtf elle 
ëtoît attssî très- contente. 

Quelque tempi après qrf ils furent ttiafiés, elle 
eut une légère Indisposition', pour laquelle lei 
médecins liii ordonnèrent de se baigner. ÊlJé 
résoltrt d^alter à une maison que son mari avdit, 
qui n'étoit qu'à deux lieues de Parié , proche dé 
h rivière , la saisoh et le temps étant propres 
alors à prendre le bain. 

Elle fit amitié avec une dame, nommée madame 
de Yendeuil , qui avoit aussi une tnaison en ce 
lieu-là. Un joîir que le temps étoit extrêmement 
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beau y des amis du mari de cette dernière dame 
et d'elle les y allèrent voir. Comme ce lieu étoit 
proche de Paris^ ils y arrivèrent avant la chaleur; 
et pour profiter du temps y on alla d'abord se 

■ 

promener. 

Dujardinl'on sortit sur le bord de la rivière , 
qui n'en étoit séparée que par une balustrade ; 
et insensiblement s'étant éloigné de la maison de 
madanje de Yendêuil ^ on arriva en un lieu qui 
étoit derrière celle de madame de Bagneu^ , où 
celle-ci se promenoit entre des saules. 

Quoiqu'elle fût négligée, sa beauté et son air 
causèrent à tout lé monde une surprise extraor* 
dinaire , et jetèrent dans le cœur du chevalier 
de Fosseuse, qui étoit celui qui avoit fait cette 
partie, les commencemens d'une violente pas- 
sion. Il demeura interdit à la vue d'une personne 
à laquelle il lui sembla que rien ne pouvoit être 
comparable. 

Après le dîné, madame de Vendeuîl pensant par 

> 

ce que chacun avoit dit de madame de Bagneux, 
que toute la compagnie seroit bien aise de la 
connoître, elle l'envoya prier de venir passer le 
veste de la journée chez elle. M, de Bagneux y 



DES CXVtES. 5 

vint avec elle. Sa conversation acheva de blesser 

mortellement le chevalier de Fosseuse. Elle 

avoit naturellement une méiancolid douce , 

accompagnée d'un esprit plein de bonté , qui 

le charmèrent I et il en devint violemment 

amoureux. 
D'autre côtS, si le che^valiep de Fosseuse avoit 

été épris si fortement de sa beauté et des chaimes 
de s&n esprit y elle avpit remarqué avec quelque 
joie l'attachement qu'il avoit eu d'abord pour 
elle, ayant trouvé aussi en lui quelque. chose 
qui le lui avoit fait distinguer des autces. Aussi, 
avoit-il dans sa personne tout ce qté peut préoc- 
cuper avantageusement : avec toutes les quaUtés 
qu'un cavalier jeune et bienfait peut avoir ^ il» 
avoit l'air si nobli et si.grand^, qu'il semblait 
être né pour qpielque <)ho6e d'extraopdinairct 

Après souper, madame de Bagneux, qui étoit 
obligée de se lever de -grand matiû à cause da- 
son bain, voyant que son mari s'étoit engagé 
au jeu avec le mari de madame deVendeuil, se 
retira seule. 

Le chevalier de Fosseuse, qui n'ayoit pu trou« 
ver l'occaaion de lui dire ce qu'il sentoit pour 
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^1 etqui avoittina estréoi^ dQ^Iour de partir 
dô^iie U^u stn^ 1q Lui téoieigoep, s'uj^itsuadQnn» ài 
1^ iwdétiû» de MU amour. Il s^Ut Mcrèteiftmt; 
da fsh^k i»a4dme d^ V^pda^il» qo#k|ue ti^v^ 

9prè«^^ ffl^daip^d^ Bâgn^uxj&p fut ^prtiç, f tsAi^et 
considérer à quoi il s'alloit exposer, il all^ à sei^^ 
logis , où sans la demandlffir ni parler k pansoimey 
il eoCva^daiiâ aa dvmihre^ (pi'il tisouira hio^ràu^ 
sMient oa^eMe. . ^ 

Madame de Bagnaux y qi|i étoit cniichfe at 
qui enl^ridit pnarcber, croyaat que jo'iétait aou 
mari , lui 4amanda s^flavoit perdu* -^^ Oui, niaf 
damef lui rè|Ki|Mlit alors ie cberalier de Fosacusa. 
en soupirant, j'ai perdu , et plinî <pia je pe^ 
ovayois faâiat^ perdre, car axfin je aoîs ce mâlf 
heureux chevalier de Fosseuia, qui irous a ira. 
aujourd'hui , et qui vient ¥(ius deuiander pardoa> 
deroua ^voir trouvée plus adorable tiiilie fok que 
tout ce qfi'il a jamais vu. 9e m^expose^ à tout , 
inadan^9 pour vous le dire; et puisque vous le 
savee, ocdonnez-mol que je meure si vous vqit^' 

» 

lez ; mais n'accusez de la hardiesse que j'ai prise 
qi;ie rexqês 4^^^ne passion que vous avez <sauaée, 
etqu^, je le sens |>ieii, ne finira qa'awema 



Madame de Bagneux fut daQ$ le â^mkt Mon^^ 
nemerit d'une pareille ay^jature, Aprèsavoir tFajX^ 
]q çl^vAUer de Foss^u$e comme le dernier as 
tous les hpinmes, et luî «voir dit pUwe^r^ fi^ 
que s'il ne se rettroit i&Ue sei*pil: obligée 4ç \^ 
faire repentir dp sa hardiesse ^ elle appela )f(ie 4^ 
ses femix^Si nommée Bonneville. 

Ijq clievajiief 4e FQsseuse aperçut alors ji|s« 
qu'où sç^ a^ipur l'avait transporté i et 4 cooijbipi} 
de choses il s'étoit exposé. Il approcha du I^ 4f 
x^adan;^ 4^ S$ig9^u:^ , et remio^tp^nt mi^4(^ $es 
p^ins, qi^MIe #vai»çpit pwv Je repQUSwa'y ij 
)^ pirif: ^ ski/^Pfm ^ h mowW^ df xm^ Mr^ 
in^S : «^ Ce »'est paf^ tant pp^r moi qm powjP 
vptts, fflft4»nw.^ îw ^41 ^m »r qi|i i^rqui^il 

réi»t ^ son Am^f q»^ j# ^p»& <?92»j»r9 4« ^«1-9 

^ Yqu s^t qiL'i^ii bamn9# «it été 4i»)^ V^Mirt 
çhaa»bf » ^iine p^reillf» h«ur« ? Jikl fvadwae » <»» 
n'awa pas pjiisie pii?ié ppiir ypus qmfimv mm$ 
H némmc4m j» i»o«l«ite que ^s $pi» ««9) md^ 
Iteureuii* 

BènneviU^y qui avcût enti^du sa ^ali(ri%sM 
l'appdb»v fio^f dai»kiiMQikré|/etliiî.49i»9iub 
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ce qu'elle désiroit. Madame de Bagneust, après 
avoir conçu du discours du chevalier de Fos- 
seuse , qu'en effet , si une telle chose venoit à 
être sue, on la pourroît tourner criminellement, 
et même qu'elle pourroit faire impression sur 
l'esprit de M. deBagneux, s'étant remise le mieux 
qu'elle put pour se défaire de Bonneville, elle 
lui donna quelques ordres pour le lendemain , 
tels que le trouble où elle étoitlui permit d'ima- 
giner. 

Mais après que Bonneville se fut retirée , s'a- 
dressant au chevalier de Fosseuse , qui étoit daîis 
le même état d'un criminel* qui attend le coup 
^ de la mort : — Ne pensez pas, lui dit-elle en 
continuant de lui parler d'un ton de colère, que 
c'ait été le dessein de vous épargner la confusidn 
que vous méritez qui m'ait fait changer de réso- 
lution : ma seule considération m'y a* obligée, 
quoique je sois fâchée qu'une personne pour qui 
j'avois conçu de l'estime, m'ait fait une telle in- 
jure. Mais puisque par votre procédé vous vous 
en êtes rendu indigne, tout ce que je puis faire, 
si vous ra'obéissez en vous rétirant, c'est de ne 
me venger de votre indiscrétion qu'en vous Iais« 
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sant la honte que vous devez en avoir toute votre 
vie. En achevant ces paroles, et en lui faisant 
mille autres reproches, elle lui commanda encore 
de se retirer. 

Le chevalier de Fosseuse, accablé de ces re- 
procheS; se jeta à genoux auprès du lit de madame 
de Bagneux ; et l'ayant conjurée de vouloir Ten- 
tendre, il lut représenta si fortement et avec des 
marques si grandes d'une âme remplie d'amour 
et de douleur, qu'il reconnoissoit que sa passion 
ne l'avoit pas laissé maître de sa raison, mais qu'il 
n'avoit pu se résoudre à s'éloigner d'elle, sans 
lui déclarer l'effet que sa beauté avoit fait sur 
son cœur, qu'elle commença d'attribuer à la force 
d'un véritable amour ce qu'elle avoit pris d'a- 
bord pour une indiscrétion , où le mépris avoit 
part. 

Ilsefibensuite un horrible combat dans son 
cœur. L'inclination secrète quelle avoit eue 
pour le chevalier de Fosseuse , succédant à son. 
ressentiment, lui fit sentir de la joie de connoî- 
tre qu'elle en étoit aimée. Elle rejeta au com- 
mencement cette joie comme une chose crimi- 
nelle;' mais elle en fut enfin vaincue. Si elle ne 
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iuî pardonna pas entièrement ce que la viplenca 
de sa pasaion lui avoit fait jcomipeltre 9 elle ne 
^continua p^s de le traiter ayeç la même ri-* 
gueur, et lui fit seulement considérer qu'elle ne 
pouvoit souffrir, sans jblesser s« vertu ^ qu'un 
autre homme que son mari eût 4« l'affectiw 
pour elle. 

Elle l'obligea ensuite de se retiretf sppréh^i^ 
daot le retour de M. de BagneuXy qui ne lui avait 
pas donné peu d'inquiétude. Ayant vu qu'eU? 
;»'étoit retirée , il avoit quitté le j^u presque ej^ 
joiêxne temp$ que le chevalier de Fosseuse étôi|: 
i^orti de che^ madame de YepdéuU : maist par 
un honheur extraordinaire , craigncmt de It rfr 
veilleri il alla dans une chambre proche de ceQ^ 
où elle étoit couchée. Lorsqu'il rentra, «^s geuf 
fermèrent les portes aussitôt qu'ils Teurei}! yi^ 
feutré* he chevalier de Fos$^sele§ aj^eof; Irouvé 
ferinées , fut étrangement, embarrassé, il .se le« 
fit ouvrir com;me s'il fût venu de quitter ^f de 
Cagneux, lequel étoit entré dans la chanta' 4? 
madame de Bagneux , un instant aprè» qm U 
chevalier de Fosseusç ea étx>it v>v^' Af» àb 3ftr 
(;afp;i;9;aiit^il<wda|-9uyfîp |e» ppitMiT^mswi 



il se owi^oit, demanda le lendexnnin à im g«ii4 

à qui ils les avoient ouvertes. Sur qu^qi ils Uii 
direiil ce que Ifi obevalii^ dô Vo^^^m leur Qvpit 
dft; ti: qiiciicittWuimi d'^u^c ne lia pvi: dir^ qui il 
étotty Qî|û!)eâque même comment il ét&ît £aitf U 
eut des soupç^na qiii le touriiie^tèrieiit h^m^ 
cou|p. Go*i«e U pouvoit douter que se &iQtne 
r^im^t ]oi!sqti'il l'avoit épousée , il dottiEoit 
touîdura d'^Ei être aimé ; ce qui empechott qnst 
sa sa|tb£fteâon fut tetut^nfait tranquille » et lui 
a«ôîA donné lia extrmne peiudiant à la jalousiie. 

Si le chevalier de Fosseuse eut beaueoiip 4e 
jlûëd'avôir a^isé^ partie madame deBa^neux, 
it n'en ûit pas de meioae du côté de cette belie 
perspwfie.Iia&iîblèsae qu'elle àvei^Me lui donna 
* toute la œnfusion. qii'oa p&4 ima^ep/Elle se 
ôt nulle, rëprôct^s^ comme si elfe eut été wilr' 
paUlp.dea 4ernières faujtes; et faisant réâewon 
sur les peines ^ les dangers oà un engagement 
resposeroit sdop fontes les àppar^ttôes, isUè prit 

■ 

des résdutiéns capables de là défendte cltmtre 
TamoiUrainàe i A crat qpe sa raison jrepmndroit 
faeilaownt ison premier empire. Elle désavonn 
les afiiiitiiMB& de son^ oû^ur^ et i^'aceusa jqne le 
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désordre OÙ elle avoitété de la foiblesbe qn'elle 
avoit eue. 

Elle fût encore près de deux mois à acheter 
de prendre son bain et à se reposer après l'avoir 
pris. Pendant ce t6tnps4à, elle se fortifia dans 
ses résolutions , encore qu'elle ne pût s'empêcher 
de penser quelquefois au chevalier de Fosseuse. 
Mais le peu ^de troubles que ces pensées éxci- 
toient dans son âme , lui faisoit croire que si son 
idée n'en étoit pas entièrement effacée, au 
moins elle n'y pourroit jamais causer de ^andes 
agitations. ... 

Enfin elle retourna à Paris , plus belle de l'effet 
qu'avoient produit son bain et l'air de la cam- 
pagne. Monsieur de Bagneux demeuroit proche 
l'hôtel de Soissons, et madame de Bagneùx al* 
loit souvent se promener dans le jardin de cet 
hôtel. Elle fut bien surprise quelques jours après 
son retouir d'y voir le chevalier de Fosseuse, 
qui y avoit été tous les jours depuis qu'il l'avoit * 
vue, s'é tant bien douté que c'étoit le lieu cm il 
pourroit lavoirplus tôt. Voyant qu'elleétoit seule, 
il l'aborda : il lui dit qu'il avoit attendu avec une 
impatience digne de la passion qu'il avoit osé lui 
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faire connoître, le bonheur de la revoir, et que 
si pendant le temps qu'il n'avoit pu avoir ce bon. 
heur, elle lui avoit fi^t la grâce de penser quel- 
quefois à lui, il ne croyoit pas la pouvoir remer- 
cier jamais assez de ses bontés. 

D'abord elle suivit la résolution qu'elle avoit 
prise : malgré l'émotion qu'elle avpit sentie à la 
vue du chevalier de Fosseuse , elle lui répondit, 
affectant un ton de colère, que si elle lui s^voit 
dit des choses qui Tavoient flatté, lorsqu^il avoit 
eu la hardiesse de venir dans sa chambre, ce 
n'avoit été que pour le faire retirer sans éclat, 
et qu'elle étoit bien étonnée de le voir appréhen- 
der si peu son ressentiment , qu'il osât encore 
se présenter devant elle. 

Le chevalier de Fosseuse fut surpris, étrange- 
ment de cette réponse. — ■ Ah! madame , lui dit- 
il avec une tristesse horrible, pourquoi est-ce que 
je ne mourus pas ce jour-là en sortant de votre 
chambre? Taurpis^ cru mourir au moins sans 
toute votre haine, et aurois cru mourir heureux. 

Ces paroles , accompagnées d'un air le plus 
passionné du monde , achevèrent de faire rer 
naître dans le cœur de xùadame de Bagneux 
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soii ihtlitiiiion pouf lé chevâKëi' de Fossenâê. 
Elle ne {mt Itrï dissimuler davantage sa tendresse ; 
elle lui âvouà l^incKnation (Qu'elle avoit sentie 
d'abofd pour lui, les efforts qu'elle avoit faits 
pour les vaincre et Tétat où son âme venoit de 
retomber eh le revoyant. Mais elle le Conjura 
ensuite , par la sincérité qu'elle lui témoîgnoit , 
et par toute Fèstitae qu'il avoit poili* elle, de ne 
s'ôbstiher point à hii donner 3es marques d'une 
passion qui porteroit atteinte à sa réputation^ 
et troubIei*oit indubitablement le repos de sa vie, 
éi son mari venoit à en avoir le moindre soup- 
çon , et à laquelle elle lui dit avec toute la fer- 
ineté dont elle étoit alors capable , qu'elle étoît 
résolue de ne point répondre. 

Lé chevalier de Fosseuse etit une joîe incon« 
cevaible d'avoir pu toucher un cœur d'un si 
haut prix; il lie put le cacher à madame de Bà- 
gneuic. Mais ce qu'elle lui demandoit Taffligea 
au dernier point , ne croyant pas pouvoir vivre 
davantage, si elle ne lui promettoit de l'aimer; 
et il en fut frappé comme d'un coup mortel. 

Sa douleur fut remarquée de madame de 
Bagneux , encore plus que sa joie ne Tavoît été» 
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Elle eicitâ êti elle tihb pitié, côfltfe laqnelle 
elle fit peu <f efforts ; le penchant qu'elle avôit 
pour le chevalier de Fosseuse lui en ôtant la 
force. II représenta si bien et avec tant (îainôur 
que sa passion n*âyânt rien que de. respectueux^ 
elle ne diminueroit point de Son mérite, et qu'il 
pouYoit cacher atout le monde son amour et son 
bonheur, et empêcher que personne cneûtcon- 
noissance , qu'elle consentit enfin k recevoir $es 
vœut , après néanmoins lui avoir fait connoftre 
encore mille scrupules, et hii avoir témoigné 
qu'elle appréhendoit bien les suites de la fol^ 
blesse qu'elle avôit. 
Il s'établit ensuite entre eut un commerce 

très-doux. Bonneville, de l'esprit de laquelle 

» 

madame de Bagneux étoit entièrenfent assurée, 
prenoit les lettres du chevalier de Fosseuse , et 
lui rendoit celles de sa maîtresse. Quoiqu'ils 
ne se vissent point dans les compagnies où ils 
eussentpu se voir, de peur que quelqu'un ne s*ap- 
perçiit de leur amour en observant leurs actions , 
le chevalier de Fosseuse avoît le bonheur de 
voir souvent madame de Bagneux chez elle, 
cette adroite confidente ménageant si bien les 
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temps que M. de Bagneux étoit absent, qu'il 
n'y avoit presque point de semaine qu'ils ne se 
vissent. 

En ce temps-là un des amis de M. de Ba- 
gneuxy nommé le baron de Yillefiranchç, depuis 
peu revenu de Portugal, vint le voir. M. de 
Bagneux s'étoit marié depuis qu'ils ne s'étoient 
vus 9 et il ne put le lui apprendre sans le me- 
ner à la chambre de sa femme. 

Le baron de Yillefranche fut ébloui de sa 
beauté. Il lui fit ensuite plusieurs visites, dans 
lesquelles elle lui parut si charmante et si ai- 
mable , qu'en peu de temps il fut touché du 
même mal que le chevalier de Fosseuse. Madame 
de Bagneux s'en aperçut ^ et en eut beaucoup 
de déplaisir 9 par les suites qu'elle en craignit. 

Elle appréhenda que cette nouvelle passion 
ne traversât son commerce avec le chevalier de 
Fosseuse , soit par la jalousie de son mari qui 
en deviendroit plus défiant envers elle , soit par 
celle qu'elle pourroit donner au chevalier de 
Fosseuse même , ou par le soin que le baron 
de Villefranche prendroit à l'avenir de savoir 
toutes ses actions, par nûtérêt de son amour. 
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C'est pourquoi , lorsqu'elle revit le chevalier 
de Fosseuse, elle lui dit sincèrement ce qu'elle 
pensoit de la passion du baron de Yillefranche, 
et en même-temps l'assura qu'elle le çroyoit 
toujours ^ul <}i^*ie de son estime, et qu'elle 
étoit incapable d'être jamais sensible ^our un 
autre que pour lui; mais elle lui recdtaimanda 
de s'observer dans la suite, encore plus que 
par le passé , de garder de plus grandes me- 
sures en ce qui la regardoit. 

Le chevalier de Fosseuse£ut extrêmement sur* 
pris de ce que lui apprenoit madame de Ba- 
gneux ; n^ais son procédé généreux le rassura 

« 

en partie. Il répondit que sans la grâce qu'elle 
lui faisoit de l'assurer qu'elle étoit incapable de ' 
changer, il seroit très-malheureux ; qu'il croyoit 
bien par l'effet que sa beauté avoit fait sur 
lui, que sans cette grâce il n'auroit pas seule- 
ment à craindre le baron de Villefranche , mais 
tout ce qu'il y avoit d'hommes sur la terre ; mais 
qu'il osoitaussi la conjurer de croireque personne 
ne pouvoit jamais avoir pour elle autant d'ad- 
miration qu'il en avoit ; et enfin , qu'il en àuroit 
. plus de douleur qu'elle-même , si la bonté qu'elle 
II. a 
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avoît pour lui y en lui permettant de Padorer ^ 
jhît causôît jamais aucun chagrin. 

Le baron de Villefranché devint plus amou-^ 
reux. il ne manquoit guère de se trouver dans 
les comoagnies 'dans lesquelles rnsL^anne de Ba- 
gheux avoit accoutumé d'aller, et où il lui 
rendoit tous les devoirs que peut rendre un^ 
personne qui aime. Il ne pouvoit lui rendrç ces 
soins sans qu'ils fussent remarqués de plusieurs 
personnes j et que M. de Bagneux n'en eût aussi 
counoissance , lequel en témoignoit à sa feinme 
une sorte de jalousie^ quoiqu'elle fît voir par' 
{Plusieurs choses , que la passion du baron de ' 
Yillefranche lui déplaisoit/ 

Ce malheureux amant fut long-tçmps à S0 
ptaihdre en vain de sa rigueur. Elle rçndoit un 
Compte exact au chevalier de f osseuse des cha- . 
grins qull lui causoit. Ce n'est pas qu'elle ne 
connût bien qu'il avoit du mérite j mais son 
cœur ne pouvoit penser qu'au chevalier de 
Fosseuse. 

Le baron de Villefranché l'aimant violemment, 
et voyant enfin que ses soins étoient inutiles, il 
crut que s'il pouvoit engager Bonneville dans 
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sèft intérêt», tàc fortane se changeait pëulS-étM 
en peu de tmopa : il ménagea si breo Fesprît àé 
cMe Me, ^i étoît inléressée, qii'eUe loi pmtnit 
de )» servir en K^nl ce qii^eUe poui^rolt auprès 
èè i&adame de BâgB«ux , d kiÂ i^pric ee qui 
s^'étoit pas^ entre sa maîtresse et te chevdier 
deFosseuser 

Cette connoissance lui donna (fabord du 
dépit, mais ensuite elle lux donna de T^spoir. Il 
crut que c'étoît beaucoup pour lui Javoîr décou- 
vert que madame de Bagneux n'étoit pas insensi- 
ble; que s'il pouveitbrouiHer le chevalier deFos- 
seuse avec elle , U la troiiveroit peut-être moinâ 
rigoureuse. 

Il communiqua sa pensée à Bonnevilie,, qui 
lui dit c|ue connoissant l'humeur et la délica- 
tesse de sa maîtresse , elle cro^oit qu'il n'y avoit 
point de moyen plu^ sûr pour y réussir que de 
la faire douter de la fidélité du cbevalier de 
Fosseuse. 

Après avoir cherché long^temps des biais 
peur exécuter ce dessein , îis résolurent de se 
servir du portrait d'une personne assez belle | 
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que le baroh de Yillefranche avoit aimée , et de 
le faire trouver par madame de Bagneux. 

Cet artifice réussit ainsi qu'ils avoient sou- 
haité. Peu de jours après, le chevalier de Fosseuse 
obtint de madame de Bagneux de la voir chez elle. 
Sitôt qu'il fut sorti y elle trouva à l'endroit où ils 
avoient été, ce portrait que Bonneville y avoit 
mis adroitement. 

Elle entra d'abord dans une défiance terrible, 
et ouvrit la boîte où étoit ce portrait : mais elle 
ne douta plus du crime du chevalier de Fosseuse, 
lorsqu'elle y aperçut la peinture d'une personne 
jeune et bien faite. Elle pensa mourir de regret 
d'avoir pu aimer un homme qui lui faisoit une 
si grande infidélité. Il lui avoit donné mille 
marques de son amour, qui ne lui parurent plus 
que des tromperies, r^t elle prit la résolution de 
ne le revoir jamais. 

C'étoit vers le carnaval. Le lendemain le che-* 
valier de Fosseuse s'étant trouvé déguisé à un 
bal où elle étoit, il voulut lui parler. Si je croyois 
tout mon ressentiment, lui dit-elle pleine de 
dépit, je vous accablerois de reproches, et vous 
mettrois dans la dernière confusion : mais je veux 
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avoir seule celle de yaus. avoir aimé, trop heu-^. 
reuse d'être délivrée, par votre faute de la foi- 
blesse que j'ai eue, et dont vous vous êtes rendu 
si indigne ; que Je me croirois deshonorée à 
l'avenir si je vous regardois seulement. 
. Le chevalier de Fosseusd ne put lui répondre , 
parce qu'elle s'éloigna aussitôt; et d'ailleurs il 
avoit été si surpris de ces paroles , qu'il fut long-» 
temps sans le pouvoir croire lui-même j pénétré 
jusqu'au vif de ces reproches , et accablé d'une 
douleur incroyable. 

Il s'examina ensuite, et toute sa condtdte; 
mais inutilement. .Enfin il se ressouvint qu'il 
avoit un rival j et ce souvenip augmenta sa dou- 
leur , ne doutant plus que ce ne fiit^Ia causé de 
sa disgrâce.. Il crût que madame de Bagneux avoit 
changé de .sentiment en. faveur du "baron de 
Villefranche, et^que. sa. colère avoit été un arti- 
fice pour rompre avec lui. Il en fut affligé , 
comme s'il en avoit eu jdes preuves assurées, et 
il en souffroit tout ce que la jalQUsie peut ins« 
pirer de plus cruel. 

Il chercha e^nsuile les occasions de parler à 
madame de Bagneux, et de se plaindre à elle de. 
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soQÎneonstanoe, sans^n {k»uvoir obtenir aoctitié 
audience. Encore qu'elle *ne pàt le ehdsser en^ 
tièivment de aon e^r it et qu^elle regrettât quel- 
quefitiis ia perte d'un cotur qu'elle avoit cru 
digne de son affection , le dépit la faisoit demeu- 
rer £erme dans le^ résolution qu^elle avoit prise. 

Cependant BoHne^ilie apprit au baron de Vil- 
lefranche à quel point piadaroe de Bagneux étoit 
irritée : il redoubla ses soins auprès d'elle, et fit 
tout ce qu'il put pour tâcher de lui faire oublier 
le chevalier de Fosseuse, en lui persuadant qu'it 
l'giittoit vérilablement. Mais madame deBagneux 
ne l'en traita pas plus favorablement; elle ne re^ 
gardoit toutes les marques qu'il lui donnoit de 
sa passion , que comme de nouveauac pièges que 
loi tendoient la perfidie des hommes. 

Ces différentes pensées jointes à la. jalousie de 
son mari, qu'elle voyolt augmenter, lui donnoient 
incessamment des chagrin»; 

Une chose l'en accabla et lui donna une ex« 
tréme affliction. Un frère qU^elle avoit-, qui étoit 
avancé dans les armes, tua en duel une piersonne 
des plus çotisidérables d'une province où il étoit. 
J^ paréns4u in^rt, par le erédit et les habi» 



tudes qu'ils avaient dans le pays ^ le firent wtè-» 
ter, et aussitôt, aidés par la rigueur des lois contrtj 
ces crimes^ que beaucoup de personnes tiennent 
honorables^ firent tràvaiUer tivemeot à soa 
procès. 

Cette affaire fit du bruit dans le mdnde^ et lé 
chevatier de Fosseuse Tapprit comme les autres^ 
Inâis^avec un extrême déplai^r pour Tintërèt 
qu'y avoit Inadame de Bagneux. 

Son procédé envers lui le cotifirmoit dans aa 
jalousies II ne doutoit pas qile si elle ^ûl pii lui 
laire de justes reproches, et au cotitraire si élté 
n'eût pas , appréhendé ceux qu'elle vpyoît qu'il 
pouvoit lui &tre, elle n'aiiroit point refuse si 
opiniâtrement de l'en tendre) et U ^n sëiitoit la 
dernière douleur. 

Son amour lui inspira le dessein de sauter soil 
frère ^ espérant quet;e service le jusljfierott dahà 
son esprit j ou traverseroit au moins le bonheur 
de son ritaL 

Peu de temps après avoir £prmé ce deiîtieiii ^ il 
vouliit encore aborder madanle de Bagneuxi àh* 
Sirant de savoir^ ayant que. de paHk^ si vériift» 
blement ^e croyait avoir siijel de l'aecttsery ou 
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s'il ne devoit plus clouter de son inconstance. Il 
lui sembloit qu'il seroit bien moins malheureux 
si elle n'avoit que des soupçons contre lui, quel- 
que criminel qu'elle se l'imaginât , que si le bon- 
heur du baron de Villefranche étoit la cause de 
Tétàt où il étoit , et qui lui sembloit si cruel : il 
croyoit que ce qu'il ayoit résolu paroîtroit à 
madame de Bagneux de tout un autre prix, et 
que s'il y pérîssoit , comme il pou voit arriver , il 
en seroit au moins regretté. 

Mais il la trouva la même qu'auparavant, c'est- 
à-dire au^si ferme à ne lui point parler et à ne 
le point entendre. 

Ne pouvant plus être maître des mouvemens 
de sa jalousie : — Non , non , madame, lui dit-il 
avec une douleur mortelle, vous ne pouvez, par 
la confusion que vous auriez , m'avouer ce qui 
fait mon malheur ; votre beat! té a touché d'autres 

m 

cœurs que le mien , qui ne pbuvoit être touché 
que pour vous ; le vôtre a été capable de recevoir 
enfin d'aufres vœux que les miens; mais ce que 
je vais entreprendre vous fera voir que je n'étois 
pas indigne de cet honneur , et que je mettrai 
.toujours tout mon bonheur à vous adorer et à 
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VOUS en donner, des marques, nonobstant toute 
votre injustice et votre inconstance. Et enfin 
voyant qu'elle Tefusoit de lui répondre , sa dou- 
leur redoubla, et il partit avec plus de déses* 

« 

poir. , - 

11 apprit aussitôt qu'il fut arrivé au lieu où le 

« 

frère de madame de Bagneux étort prisonnier , 
qu'on devoit dan^ peu de jours le transférer en 
des prisoDsplus sûres. Il résolut <jie prendre cette 
occasion pour le sauver. En effet il attaqua avec 
tant de vigueur ceux quileconduisoient, qncore 
'qu'ils fus»!5ent en plus grand nombre que ceux de 
sa suite, qu'il le délivra, sans gtre connu de lui, 
ni pas un des siens , leur ayant à tous fait pren- 
dre des masques. Il le conduisit ensuite lui^-méme 
en cet ^t en un lieu où le frère de 'madame de 
fiagneux lui dit qu'assurément il seroit en sûreté, 
et QÙ il lui fit, toutes les instances imaginables 
pour l'obliger de'se faire connoître à lui. 

sS madame de Bagneux eut bien de la joie 

» 

d'apprendre que son frère avoit été sauvé, elle 
ne fut guèire moins surprise de la manière dont 
elle apprit qu'il l'avoit été. 
.' Quelques jours* après qu'elle en eut reçu les 
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nouvelles^ ieUe vît le chevalier de Fosâeine à ¥é^ 
glise où elle a voit accoutumé d'âUer, aussi triste 
que d^ordinaire, mais liéaiita<>ii|3 qiii senbloit 
la regarder avec plus d'attentioii« Elle te souvini 
alors qu'elle ne Tavoit pojnt vu depuis qu'il lui 
avoit fait des reproches ^ comme d'il l'avut cru 
iuconstaate y 'et lui avoit dit d'autres ohoses qu'elle 
fi'avoit pas comprises. £Ue y fil^réflestion » et s'en 
ressouvenant en partie en ce moment) elle nts 
put s'empêcher d'admirer l'action ûvt chevalier 
de Fosseuse^ ne doutotit plus que ce ne fut lia 
qui avoit sauvé soa frère, et de lui £sire Voir 
qu'elle s'en doutait , de la manière qu'elle le re* 
garda. Il en e^ut plus de hardiesse t croyant qu'ils 
n'étoient observés de peràontie^ il l'aborda en 
sortant^ et aprèa lui avoir £3iit connoîtn^ ^u'elie 
ne se trompoit point d'avoir cette pensée j il lui 
dit que ce qu'il avoit fait n'étoit pas uti çlfet 
de son désespoir ^ mais de son launour ) qu'il au«' 
roit fait la même chose « s'il eût nu encore dans 
son cûeur^la place qu'il croyoit qu'il avoit e« le 
bonheur d'y avoir} mais qu'à k vérit^il avoit été 
bien aise de trguver ilne occasion de lui rendre 
uii service qu'elle ti'àvait point reçu de son rival. 
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lloae {mt^^empécher de lui ùive Toir combren il 
ivoit de jalousie , et qu'il croyoit qtt^eUe le trai« 
toit si mal par le changement de son tos&r eH 
ffliv«ur du baron deVillefranche; et enfin û se 
plaigmt k elle de son injuste pro^oédé envers lui y 
soit qu'elle le crût coupable ^ ou que son inclina- 
tion pour lui fût diminuée , et la conjura de vou« 
loir au moins avoir la bonté de lui apprendre 
son crime ou son malheur, ajoutant arec une 
ectréme eoumissioti y que s'U ne se pouvoit justi* 
fier, il se croyoit kii*niême indi|[ne de aes bon«* 
tés , et de se présenter jamais devant elle , et que 
s'il n'étoit {dus poiu* elle ce cpi'il avolt été, il 
obéiroit à ses ordres, quelque cruels qu^ils puis^ 
sept être, ne voulant point mériter sa haine par 
ses importunâtes, quoiqu'il sentît bien qu'il n^y 
survivroit guèi^. 

Madame de Bagneux , qui voyoit ce que le 
chevalier de Bosseuse venoit de faine pour elle , 
ne put lui parler avec la même aigreur qu^elie 
eût fait auparavant. Mais aussi ne pouvant s!6ter 
de l'esprit son infidélité , elle ne put lui parler 
avec douceur; Après l'avoir détrompé, sur le su- 
jet de sa jalousie , et lui avoir dit de quoi elle le 
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croyoit coupable , elle ajouta qu'elle n'ooblieroit 
jamais le service qu'il venoit de lui rendre; qu'il 
la connoissoit assez pour ne pas douter de sa 
reconnoissance 9 et qu'elle ne lui eut une. éter- 
nelle obligation ; mais que ce service n'exigeoit 
point de retour en de pareilles choses , son pro- 
cédé témoignant une légèreté naturelle; qu'il 
seroit toujours prêta en faire autant, et qu'elle 
ne le pourroit jamais regarder que comme un 
homme capable de recevoir toujours de nou- 
velles idées ; et enfin qu'elle avoit quelque joie 
qu'il eût éteint hii-méme dans son cœur une af- 
fection qu'elle avoit souvent condamnée, mais 
qu'elle Q'avoit pu vaincre , et que ce qu'il venoit 
de faire eût sans doute augmentée. 

Le chevalier de Fosseuse pensa mourir de 
douleur des sentimens de madame de Bagneux. ; 
il lui dit encore plusieurs choses pour tâcher de 
lui faire connoitre qu'il n'étoit point coupable , 
mais inutilement , rien ne pouvant la faire dou«. 
ter des preuves qu'elle croyoit en avoir. N'ayant 
pu se justifier «nvers elle , il ne put entièrement 
s'en plaindre y et demeura dans une perplexité 
horrible. 
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Madame de Bàgneux, de son coté , xi'aToit pas 
un trouble médiocre. Ce que le chenfaliw de 
Fosseuse venoil de faire lui sembloit^ d'un . tel 
prix , qu'elle jse repentit presque de lui avoir 
parlé comme elle avoit fait. Elle avoit toujours 
pour lui la même inclination , et eût donné toutes 
choses pour le voir innocent II n'y avoit que sa 
délicatesse qui s'opposoit dans son cœur k le 
croire entièrement, ou au^ moins à lui par- 
donner. ^ 

Le lendemain , possédée de ces pensées pétant 
en visite, et s'étant rencontrée proche d'un ini- 
roir, éloignée du reste de la compagnie , elle s'y 
regarda, et s'étant trouvée d'une beauté dont 
elle fut contente , elle tira de sa poche ce por- 
trait fatal qu'elle avoit toujours porté sur elle 
comme on porte d'ordinaire les choses qui sont 
chères , ou qui tiennent à l'esprit , pour voir si 

cette rivale étoit aussi belle qu'elle croyoit l'être 
ce jourJà. 

Pendant qu'elle étoit devant ce miroir , et 
charmée de l'avantage qu'elle croyoit avoir sur 
cette peinture , deux dames de la compagnie 
s'approchèrent d'elle , et aperçurent qu'elle te- 
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sKât vm portmit.. fittés lui eH firofet la guerre 
eàmme ae; doutant pas que oe nè'fiit cehii d'ua 
àé ses màDd. £Ue TûidiiÂ leor assover que ce 
B'étcit point le porti^adl? d^u» homme ; iDâi$ 
Wfant qu'eUes n^ajocitoiefit pas foi à ee qu'élis 
kxir AflMt ^ et jugeant &9SStems qu^^i) n'y avoif 
peiat de da^af «r pour eBe de hw Bioatrer ee 
portraât:^ au lieu qu'il poai^ j e» a'vrâ' de les 
kûssier dans la erayanse iqu'eUeaaTOîay:, eHe le 
leur montra. 

iie^karoa de Ville^anehé, qeà c&Êmoîsso\t 
amsi ees damm ^ le leur àtoit montré plusieurs 
fkm comme étant u»e ebose cfsA éloit aJbss de 
Attlt» ccNftséqileBce , la persofine de qui^ il étoît 
éfaiit morte. Ces dames , qui savoiâic Pamoa^ 
de ee baron potir madame de Bagneux , lui di«* 
^eiMt en emitinuant de pailler y qu'au: moins il hA 
sacrifioit ce; quHl avoit aimé. Madame de Ba<» 
gueux n'en étant pas co&veBue^apr'èsplusieiiirs 
discours , elles lui donnèrent rexplicalio& de ce 
qu'elles "«renoient de lut dire ^ et Ini apprirent 
eommcjQti îii leur a^oit montré ce portrait^ et de 
qui il étoit , et qu'inJGnUliblement il venoit de lui; 

Madamp de.Bagaeux eut bieacb la peine à 
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cacker h trouble que cette conversation catisqit 
dans son âtne. Ëltê ne sentoit pas une joie mé- 
diocre des choses qur la pouvoient (aire douter 
que le chevalier de Fosseuse fât coupable. Elle 
pensa, qu'il se pouvbit que le baron' de' Vffle- 
franche^ qui avoit été la voïi* quelques jours 
avant qu'elle trouvât ce portrait , l'eût laissé' 
tomber^ et qu^ n'eût osêle lui demander ; mais 
ette n^trsoit espérer lin changement si hexr- 
reux. 

te baron dte Viîiefranche connoissoit âu^sx fa 
dame chte qui cette dispute venoit d'arriver ; \ï 
vînt pour la^ voir un moment, et acheva de» 
donner un éctaîrciïôement qui lui fut plus cruel 
qu'aucune chose lui eût jamais été. Ces dames lui 
firent reconnoître ce portrait, et l'obligèrent 
d'avouer qu'il étoît à lui. A quoi il ajouta , pour 
empêcher que madame de Bagneux n'ieût aucun 
soupçon de la» tromperie qu'il lui avoit faite , 
qu'il s'étoife bien aperçu qu'il Pavoît perdu, mais 
qu'il ne s'étoit point souvenu dans quel endroit, 
et voulut ensuite lui faire entendre que le peu 
de soin qu'il avoit eu de tâcher de le reeovivrer 

« 

était une marque qu'il ne songeoit' plus à la per- 



3a BISTOIRE AMOURBUSE 

sonne de qui il étoit , et qu'elle en avoit eptiè- 
rement effacé le souvenir dans son cœur. 

Madame de Bagneux s'abandonna à la joie. 
Elle dit en raillant , sans faîre semblant d'entendre 
ce qu'il lui disoit, qu'elle devoit lui être bien 
obligée de lui avoir conservé des restes si pré- 
cieux. 

Le baron de Villefranche, qui voyoit d'où pro- 
cédoitia joie de madame de Bagneux ^ en eut plus 
de douleur. Ce lui avoit été quelque sorte de con- 
solation dang les mauvais traitem'ens qu'il rece* 
voit d'elle , de voir le chevalier de Fosseuse mal 
dans son esprit, et il il ne doutoit point qu'elle 
ne seroit pas long-temps à lui apprendre tout £6 
qui venoit d'arriver et qu'il ne fût bientôt plus 
heureux qu'auparavant. D'autre côté , il ne pou- 
voit voir, sans croire être le plus malheureux de 
tous les hommes, qu'il avoit servi lui-même à le 
justifier, et il en auguroit tout ce qu'un amant af- 
fligé et desespéré peut imaginer de plus cruel 
pour lui| et de plus avantageux pour son rival. 

Cette conversation avoit fait voir à madame de 
Bagneux la justification du chevalier de Fos- 
seuse ; 'elle ne doutoit plus qu'elle n'en eût tou- 
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jours été aiinée fidèlement. li'ayant abordée quel- 
ques jours après y il la trouva la même qu'elle 
étoity avant quelle crût quil lui étoit infidèle. 
Elle lui apprit ce qu'ils dévoient à la fortune; com- 
ment le chagrin qu'elle avoi t de croire qu'un autre 
eût partagé son cœur, avoit été cause qu'elle avoi t 
reconnu son innocence , et la joie qu'elle en avoit 
eue; ils admirèrent ensemble par quelle étrange 
erreur ils avoient été brouillés si long-temps. • 

I)s goûtèrent ensemble toute la douceur que 
peut donner une intelligence parfaite et heu- 
reuse. Ce que le chevalier de Fosseuse venoit de 
faire pour madame de Bagneux y en sauvant son 
frère, avoit achevé de lui faire connoitre la gran- 
deur de sa passion , et le chevalier recevoît d'elle 
des marques de tendresses, qui ne lui laissoient 
aucun lieu de douter qu'il possédoit toute son 
affection. D'ailleurs , croyant que leur commerce 
n'étoit su de personne, ays^nl; le bonheur de se 
voir avec assez de facilité, rien nemanquoit à 
leur satisfaction. 

La mort du père de M. de Bagneux les sé- 
para. M. de Bagneux fut obligé de faire un 
voyage en diverses provinces , où il lui avoit 
II. 3 
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laissé plttSÎMrs terres considérables. Il meiiâavèc 
}ui sa femcQe y qu'il aimoit aussi fortement qu^au v 
premiers jours de leur mariage; joint que la ja- 
kmsta qu'il av<nt du baron de Yillefitmche con- 
tribua au8$i à lui faire prendre cette résolution. 

Quoique madame de Bagneux eût bien désiré 
de ne point faire ce voyage, les grands biens que 
M« ào Bagdeux avoit de son coté, en comparai- 
son de <^Mx qu'elle lui avoit apportés , Fobliw 
lieoient à une grande complaisance. 

Sk le ehevaher de Fosseuse et elle furent pméi 
eu plaisir de se voir, ils tâchèrent à s'en conso^ 
ler en s'écrîvant souvent. Bonneville recevoit les 
lettf es du chevalier de Fosseuse , et lui envoyoît 
tettes de sa n^aîtresse. 

Là passion du chevaKer de Fosseuse, qui étoit 
très- violente, lui fit désirer, quelque temps après 
que madame de Bagheux fut partie , de la voir. 
R la pria par une de ses lettres de lui permettre 
de se trouver en quelque lieu où il auroit ce 
bonheur. Elle ne put lui refuser une chose dont 
elle sentoit qu'elle auroit une partie de la joîe. 

Elle le dit à Bonneville, qui le manda au ba- 
ron de VHlefranche, lequel résolut de les y trwb 
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bler* Il crut que se trouvant au lieu que léadame 
de Bagneux avoit marqué au ctieyalier de Fos* 
aeuse, au temps quHl devoit s^y rendre , il erapé* 
cheroit qu'ils né se vissent , outre qu^l auroit 
lui-même le plaisir de voir madame de Bagneux ^ 
qu'il aimoit toujours éperdument. 

Il suivit la résolution qu'il avoit prise. U se 
trouva en ce lieu au temps que madame de Ba- 
gneux a?oit marqué au chevatlier de Fosseuse j 
et ayant prétexté quelque affaire plus loin, il té> 
moigna à M. de Bagneux qu'il s'estimoit bien 
heureux de s'être trouvé sur sa route; et que 
son voyage n'ayant rien de pressé , il demeureroit 
en ce lieu jusqu'à ce qu'il en partit. 

Cette rencontre acheva de confirmer M. deBa« 
gneux dans la jalouse. L'un et l'autre eurent do 
la peine à croire qu'une pareille chose fût arrivée 
par hasard, et selon leurs di£férens intérêts ila 
en conçurent beaucoup de chagrin. 

Le baron de Villefranche s'attacha fortement 
auprès de madame de Bagneux , et M. de Ba« 
gneux ne pouvant souffrir ce grand attadaerneiit^ 
il obligea le baron de Villefranche d'aller avec 
lui voir une personne qu'il couaoissoit , et qui 
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demeuroit à deux lieues d'où il étoit y mais quHl 
n eût point été voir sans la considération d'éloi- 
gner le baron d'auprès sa femme. Pendant qu'ils 
furent en cette visite , ou il leur fallut un temps 
considérable , et que M. de Bagneux fit durer 
autant qu'il put^ madame de Bagneux eut la joie 
de voir son cher chevalier de Fosseuse. Leur 
conversation fut telle qu'on peut se l'imaginer. 
Le chevalier de Fosseuse donna à madame de 
Bagneux tous les témoignages qu'elle pouvoit 
souhaiter de la continuation de son amour , et 
elle lui fit voir qu'elle avoit pour lui la même 
tendresse. 

Bonneville apprit au baron de Yillefranche 
qu'ils s'étoient vus. Il pensa mourir de désespoir 
d'avoir tant fait pour l'empêcher, sans avoir pu 
y réussir , et peut-être même de leur en avoir 
facilité l'occasion. Il voyoit bien qu'il avpit été 
cause que M. de Bagneux avoit fait cette vi^ 
site. A peine sa jalousie lui laîssoit-elle assez de 
modération pour ne point montrer sa rage à ma- 
dame de Bagneux. Il partit après avoir pris 
congé (felle; et M. de Bagneux fut encore deux 
jours en ce lieu; sans que le chevalier de Fosseuse 
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espérât de la voir davantage. Il ne put néanmoins 
s'en éloigner tant qu'elle y demeura. 

Il en partit enfin , mais avec une augmentation 
extrême d'amour. Les sentimens tendres où il 
l'avoit trouvée et mille nouveaux charmes qu'il 
crut y avoir découvert^ rendirent sa passion une 
des plus grandes qui aient jamais été. 

M. de Bagneux fut près de deux ans en son 
voyage , quoiqu'il fît toutes choses possibles 
pour rabréger. Ce temps dura plusieurs siècles 
au chevalier de Fosseuse , et madame de Bagneux 
n'avoit pas un désir médiocre d'en voir la fin. 
Les lettres qu'ils 's'écrivoient leur étoient une ' 
foible consolation dans une si longue séparation, 
et ne faisoient qu'accroître en eux le désir de se 
revoir. 

Enfin les affaires de M. de Bagneux étant fai- 
tes , il revint à Paris , et y ramena sa femme. Le 
chevalier de Fosseuse eut toute la joie imagina- 
ble de son retour. L'entrée de M. le légat se fit 
en ce temps-là. Le chevalier de Fosseuse jugeant 
bien que M. de Bagneux ne mapqueroit pas d'al- 
ler voir cette entrée, pria madame de Bagneux de 
faire semblant d'être indisposée le jour qu'elle 
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$e deroit faire , et de lui permettre de l'aller voir 
ce jour-lày où il pourroit avoir le bonheur d'être 
à ses pieds tout le temps que dureroit cette cé- 
rémonie , et de lui conter les ennuis que lui avoit 
causés sa longue absence. Madame de Bagneuii; 
préféra Êicilement le plaisir de le voir à celui 
de Feutrée. Elle feignit une indisposition dès le 
jour précédent. 

Le baron de Yillefranche avoit été malade 
avant son retour , et il n'étoit pas encore bien 
remis de la ma|adie qu'il avoit eue. M. de Ba« 
gneux n'élant pas persuadé que sa femme se 
trouvât effectivement mal , crut qu elle feignoit 
de l'être , pour donner occasion de la voir au 
baroa de Yillefranche , qui pouvoit facilement 
se dispenser d'aller voir cette cérémonie, à cause 
du mauvais état de sa santé. Dans ce soupçon , il 
r^lat de ne point aller voir Feutrée , si le ba- 
ron de Villefranche n'y alloit aussi. 

Ia curiosité et la complaisance firent ou- 
blier au baron de Yillefranche ia foiblesse où il 
étoit; il s'engagda à cette partie , et le lendemain 
M. de Bagneux et lui, avec quelquesmns de 
leurs amis , ^t des dames , fureat au lieu qu'ib 



Avoientiait retepir pour voir pa^èr cette pompeii 
Le chevalier de Fosseuse ne fut pas bog-temi» 
sans aller consoler madame de Bagneux du dî# 
vertissementdontilétçit cause qu'elle seprivoit^ 
Il la trouva ^avec des charmes infiïiis , et en ua 
état de beauté qui ne convenoit en aucune ma:^ 
nière à une personne qui eût été le moins du 
monde malade. Il la remercia de la grâce qu'elle 
lui avoit accordée ; et se croyant atoinês de n'uè* 
tre point interrompus j leurs c@cufs s'explique/ 
rent avec plus de liberté ^ et ils goûtèrent Une 
véritable joie de pouvoir avoir une conversation 
aussi longue ^ et hors de toute appréhension. 

Cependant lé barcm de Villefranche ^ pài^ Tin^ 
commodité du lieu ou par sa propre disposition j 
se trouva mai peu de temps après que la mardiè 
bit commencée. Il tâcha quelque temps de résis^ 
ter; mais craignant que le mal qu'il sentoit 
n'augmentât^ il jugea qull fieroît mieux de sta 
tetirep avant d'être plus incommodé ; et sans 
en rien dire à personne > de p^ir de troubler 
la compagnie avec laquelle il étoit tenUyIi soitil^ 
et è'én retourna chez lui. 
M. de Bagneux s^aperçut peu ée temps après 
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qu'il s'étoit retire: Il ne douta plus que madame 
dQ Bagneux n'eût feint d'être malade, pour don- 
ner lieu au baron de Yillefranche de la voir, et 
qu'il n'en avoit pu manquer une .si belle occa- 
sion f après l'avoir si fort espéré^ et enfin qu'il 
ne fut alors auprès de sa femme. 

Il ne put. être maître de sa jalousie ; il sortit 
sans prendre congé de personne , transporté de 
rage et de fureur , et arriva à son logis dans des 
résolutions épouvantables. . 

.Bonneville , qui étoit à une fenêtre , d'où l'on 
pouvoit voir ceux qui entroient , fut bien sur- 
prise de le voir revenir si tôt. Elle, courut toute 
troublée à la chambre de sa maîtresse , et lui dit 
que M. de Bagneux venoit d'entrer. Madame de 
Bagneux demeura sans pouvoir parler d'étonne- 
ment, et le chevalier de Fosseuse n'en fut guère 
moins surpris qu'elle , ne croyant pas pouvoir 
empêcher que M. de Bagneux ne lés trouvât' enr 
semble, n'y ayant point d's^utre montée pour 
sortir de cette chambre , que celle par laquelle 
il devoit monter. 

Ils étoient tous trois si saisis de peur que 
M. de Bagneux étoit déjà proche de la chambre , 
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sans qu'ils eussent encore pensé à aucun moyen 
pour détourner un éclat qui eût sans doute été 
terrible. Enfin, Bonneville Tentendant appro- 
cher y alla tirer devant les fenêtres les rideaux 
qui servoient ordinairement à empêcher que le 
grand jour ne donnât dans la chambre ; ce qui , 
joint à ce qu'il étoît déjà tard, y causa une 
grande obscurité ; et lorsque M. de Bagneux en- 
tra , elle se mit devant le chevalier de Fosseuse, 
afin que M. de Bagneux le pût moins voir ; et 
pendant que, transporté de sa fureur, il alla ou- 
vrir les rideaux qui causoient cette obscurité, et 
Fempêchoient de voir , elle prit le faux baron de 
Villefranche, et le fit sortir de la chambre. 

Madame de Bagneux , qui étoit à moitié morte, 
s'étoit jetée sur son lit ; M. de Bagneux s'en ap- 
procha aussitôt qu'il vit clair. Encore qu'il ne 
vît personne, et qu'il n'eût point entendu sortir 
le chevalier de Fosseuse, le trouble où il re- 
marqua qu'elle étoit augmenta les soupçons 
qu'il avoit eus; et il crut, sans en douter, que 
toutes ces choses n'étoient point sans mystère , 
mais n'en ayant aucune preuve il n'osa éclater. 

Le chevalier de Fosseuse eut une inquiétude 
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extraordioaire de savoir comment s'étoit passé le 
reste de cette étrange aventure , ayant la der- 
nière appréhension que M. de Bagneux ne Feât 
aperçu dans la chambre de sa femme ou dans 
ia rue. 

Il ne put pourtant le savoir si tôt. M. de Ba- 
gneux fit connaître ses soupçons à sa femme par 
la mauvaise humeur où il fut durant plusieurs 
jours. Elle eut bien de la peine à se ménager avec 
lui pendant ce temps-là, ce qui lui fit comprendre 
le malheur que ce lui seroit s'il venoit à savoir 
enfin ce qu'il avoit été si près de découvrir} et 
lui fit prendre la résolution de défend)*e 9U çb/9- 
valier de Fosseuse de la plus voir. 

Mais quelques jours après, le voyant sensi- 
blement touché du danger où elle avoit été, 
et connoissant par sa douleur combien elle lui étoit 
chère , elle n'eut pas la force de lui faire cette 
défense. Elle lui témoigna seulement les appré^- 
hensions qu'elle avoit ^ et le pria de ne lui point 
demander des choses à l'avenir où elle pût être 
ainsi exposée , lui disant qu'elle se sentolt trop 
foihle pour lui rien refuser, et qtfclte mourroit 
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infadUiblement si le malheur qu'elle crsUgnbit lui 
arrÎToit. 

fioûneville, qu; étblt toujours dans les intéréu 
du baron de Villefranchey lui appnt d'où elle 
avoit tiré le chevalier de Fosseuse et madaïkie de 
Bagneux. Il fut fâc|ié en lui-mérae que le cheva* 
lier de Fosseuse eût échappé à la fiireurde M. de 
Bagneux, et il eût souhaité qu'il y eût été exposé^ 
quand même madame de Bagneux eût dû y être 
aussi exposée, la voyant toujoursinsensiblé pour 
luL Ce qu'elle faisoit pour le chevalier de Fos^ 
seuse l'irritoit aussi contre elle; et dans sa jaiou^ 
sie^ que cette nouvelle augmenta y il auroit eu de 
la joie de se voir vengé par ce coup d'une maî- 
tresse cruelle et d'un rival heureux^ 

• -• 

Emporté de ses seotimens, il dit à Bonneville 
qu'il ne pouvoit plus vivre en cet état , et que si 
elle ne faisoit quelque chose pour lui , il n^uroit 
plus de considération, et feroit tout ce que sa 
passion lui inspireroit; et la pria surtoujt de tâ- 
cher d'éloigner le chevalier de Fosseuse , sans 
quoi il seroit toujours malheureux. 

Bonneville fut bien embarrassée à trouver 
^core un moym pour mettre mal le chevaUer 
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de Fosseuse avec madame de Bngneux^ne voulant 
rien faire qui pût nuire à sa maîtresse. Se voyant 
pressée par le baron de Yillefranche , elle lui dit 
enfin qu'elle croyoit qu'il n'y avoit que le seul 
moyen dont elle s'étoit déjà servie ; que connois- 
sant la délicatesse du coeur de madame de Ba* 
gneuxy il n'y avoit selon toutes les apparences 
qu'un puissant doute de la fidélité du chevalier 
de Fosseuse qui pût la détacher de l'affection 
qu'elle avoit pour lui; et qu'elle espéroit, en lui 
en donnant de nouveaux doutes ^ lui rendre le 
service qu'il lui demandoit. 

En effet , peu de jours après elle dit à madame 
de Bagneux y témoignant être fâchée elle-mémô 
de ce qu'elle lui disoit, que deux personnes, en 
attendant M. de Bagneux^s'étoient entretenues 
de presque tout ce qui s'est passé entre le cheva- 
lier de Fosseuse et elle , et qu'il paroissoit par 
leurs discours qu'elles le savoient du chevalier 
de Fosseuse même, qui le leur avoit dit comme 
une chose dont il ne faisoit pas grand état ; qu'elle 
avoit entendu tout leur entretien d'un lieu pro- 
che de celui où elle lui dit qu'elles parloient, et 
d'où Ton auroit pu effectivement les entendre; 
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et enfin elle lui supposa qu'elles avoient dit tant 
de particularités de ce qui s'étoit véritablement 
passé entre elle et le chevalier de Fossense^ et 
qui ne pouvoient être sues que d'eux et de Bon- 
neville, qu^elle ne douta point de la perfidie du 
chevalier deFosseuse, et qu'elle crut qu'il n'avoit 
pu se voir aimé d'une personne comme elle sans 
le publier dans le monde. 

Elle se plaignit de ce procédé, qu'elle croyoit 
surpasser toute sorte de lâcheté, à Bonneville , 
de qui elle étoit bien éloignée d'avoir aucune 
défiance. 

Ce fut alors qu'elle prit une véritable résolu- 
tion de rompre avec le chevalier de Fosseuse^ et 
de l'oublier entièrement. Comme elle l'aimoit 
au dernier point avant que Bonneville lui eût dit 
ces choses, elle ne laissa pas de sentir un cruel 

■ 

déplaisir d'être obligée de prendre cette résolu- 
tion. Mais se croyant si fort offensée, son res- 
sentiment vainquit facilement toute rinclinatîon 
qu'elle avoit pour lui. Lorsqu'elle avoit cru qu'il 
avoit de l'amour pour une autre que pour elle ^ 
et que soa cœur étoit partagé , elle n avoit senti 
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qu'une partie de la douleur que lui donnoit la 
pmsée où elle étoit 

Elle* ne put ^ refuser de lui reprocher sa 
pei^ldie. Ils se dévoient yoir le lendemain dans 
le jardin àt rhôtel de Soissons, où le chevalier 
de Fosseuse Tavoit vue la seconde fois y et où ils 
s'étoient tus souvent depuis. Elle y alla pour 
ne point différer au moins la seule vengeance 
qu'elle en pouvoit prendre î et lorsqu'il voulut 
l'aborder : — Cest êtrebien lâche^ lui dit-elle 
avec un ressentiment extraordinaire ^ que de me 
perdre pour satisfaire à sa vanité. Qn ne peut 
regarder avec assez d'horreur une pareille in- 
gratitude^ car enfin I on sait la foiblesse que 
j'ai, et on ne peut le savoir que de vous : mais^ 
ajouta-t-elle 9 j'en éteindrai jusqu'à la mémoire, 
et vous ne devez plus me regarder que comme 
une personne qui vous détestera le reste de sa 
vie. Aussitôt elle s'éloigna de lui , et joignit ded 
dames qu'elleconnoissoit, et qui entroient, pour 
n^étrepas obligée de l'écouter. 

Si elle fut demeurée pour entendre ce qu'il 
eût pu lui répondre , les marques de la douleur 
qu'elle auroit vu qu'elle lui avoit causée, eus- 
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MfBt pu sertir en partie de justification ait 
chevalier de Passeuse. Il fut si accablé de ces re« 
prœhes^. qu'il d^iieura long-temps interdit an 
lieu ou il étoit y lorsque madame de Bagneux 
lui avoil parlé. Il avoit toujours |H*is garde avec 
un sain incroyable que personne eût aucun 
soupçon de leur intelligence ^ parce qu'aimant et 
estimant cette belle personne au dernier point, 
sa réputation lui étoit infiniment chère; et néan* 
moins il se voyoît alors accusé de manquer de 
secret et de fidélité, et ce qur ne rafHigeoît 
guère moins 9 il ne pouvoît s'imaginer qu'elle 
eût jamais pu le croire capable d'un pareil 
procédé. 

Comme madame de Bagneux étoit absolu- 
ment persuadée qu'il Tavoit trahie, il lui fut 
impossile d'obtenir d'elle qn'elle lui dît les 
particularités du crime dont elle Faccusoit, et 
qu'il tâchât à s'en justifier , quoiqu'il la conjurât 
j[>lusieurs fois de se souvenir qu'elle l'avoît dé]^ 
cru coupable d'xm autre presque aussi grand, 
duquel elle avoit vu elle-même sa justification , 
et qu'il lui demandât souvent avec beaucoup 
de douleur si elle vouloit qu'il attendît encore 
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que le hasard lui fît voir son innocence , dont 
il n'auroit peut-être jamais le bonheur. La dou- 
leur où il étoit lui fit abandonner la pourisuite 
d'une charge qu'il sollicitoit. La cour étoit à 
Fontainebleau , il ne put se résoudre à quitter 
l'intérêt de son amour pour celui de sa fortune. 

Cependant le baron de Yillefrancbe , à qui 
Bonneville avoit appris ce qu'elle avojit persuadé 
à madame de Bagneux , et la résolution où elle 
étoit , n'oublia rien pour en profiter. 11 redoubla 
son assiduité auprès d'elle , comme il avoit fait 
lorsqu'elle avoit été irritée la première fois contre 
le chevalier de Fosseuse, et s'attacha avec un 
soin extrême à lui marquer plus d'amour. Il lui 
faisôit voir tous les jours, par cent choses , com- 
bien il étoit malheureux de n'avoir pas le bon- 
heur de lui plaire, et quelle obligation il auroit 
à ses bontés si elle daignoit enfin l'entendre. 

Mais rien de sa part ne pouvoit la toucher^ 
joint qu'elle étoit alors incapable d'avoirv d'au- 
tres pensées que celle que lui avoit inspirée la 
lâcheté dont elle croyoit que le chevalier de 
Fosseuse avoit, usé envers elle : ce qui affligeoit 
extrêmement le baron de Villefrache. D'ailleurs 
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elle ne vouloit toujours point souffrir que le 
chevalier de Fosseuse tâchât à se justifier; et 
même, de peur de l'irriter davantage, celui-ci 
n'osoit plus Faborder. Enfin Ton ne peut voir 
des sentimens plus confus et plus cruels que ceux 
de ces trois personnes. 

En ce temps-là, Bonneville reçut des lettres 
par lesquelles elle apprit qu'un frère dont elle 
étoit héritière, étoit mort, ce qui l'obligea de 
partir aussitôt pour en aller recueillir la suc- 
cession. Son départ mit le baron de Villefranche 
au désespoir, se voyant privé de la seule chose 
qui l'avoit entretenu jusque-là dans quelque 
espérance; il résolut de mettre fin à ses peines 
de façon ou d'autre, de voir enfin s'il'pouvoit 
être aimé de madame de Bagneux, s'il devoit 
continuer sa passion pour elle , ou l'abandonner, 
pour toujours. 

Âyanttrouvéroccasiondejlui parler commeildé" 
siroit, il pressa tellement madame de Bagneux,et 
lui dit des choses quilui déplurent si fort , qu'elle 
n e garda aucune mesure, et le maltraita tout*à-fait» 
N'étant plus maître de lui-même , il pensa, pour 
se venger de ses traitemens, lui reprocher tout 
V. 4 
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ce qu'il tovoit de son commerce avec le cheva- 
lier de Fofiseuse; et il lai eût donné sur Theure 
\oe cruel déplaisir^ si sa vue 9 dont il étoit encore 
dbarmé I ne lui en eût 6té là force. 

Mais il ne put se refuser cette satisfaction 
après qu'il fut retourné chez lui : il lui écrivit 
une lettre, où il lui manda tout ce que Bonneville 
lui avoit appris de Tamour du chevalier de 
Fosseuse et d'elle , et tout ce qu'il avoit fait pour 
la faire rompre avec lui ; que nonobstant cet 
engagement ill'a voit adorée pendant quelle n'a- 
voit eu pour lui que des rigueurs insupportables; 
mais que ces derniers traitemens lui avoient 
procuré le repos > et qu'il étoit entièrement 
guéri de la passion qu'il avoit eue pour elle; 

néanmoins qu'il ne pouvoit s'empêcher de lui 
reprocher son injustice, de laquelle ce qu'il lui 
disolt étoit une preuve certaine, puisqu'elle 
{JétiVoit reconhoître alors qu'il avoit été l'objet 
de la jalousie de son mari, pendant que le che- 
valier de Fosseuse étoit aimé d'elle sans en mur* 
niurer; et qu'il avoit eu entre ses mains un 
moyen infaillible de se venger de ses rigueurs 
ixnz s'en être voulu servir; et enfin qu'il trouve- 



roit d'aotres cœurs que le sien^ et qui iferoieilt 
et plus justes et plus reconnoissans. 

Lorsque madame de Bagneux reçut cette let- 
tre, elle eut un étonnement et une douleur in- 
concevables. Elfe vit en un instant tout ce qu'elle 
devoit en appréhender. Elle ne crut pas qlie le 
baron de Villefratiche oubliât facilement les ri- 
gueurs qu'elle avoiteties pour lui, et ne douta 
presque point que son mari sauroit infaillible- 
ment dans peu ime chose qui la rendroit mal- 
heureuse toute sa vie. 

Elle eut néanmoinà^ daiis un si grand déplaisir, 
la consolation de reconnoître Tinnôceftcfe du 
chevalier de Fosseuse. Comme elle n*av6it éteint 

r 

son affection pour lui que parce qu'elle Favbit 
cru coupable, elle la feentit rallumée, et même 
avec augmentation , dès qu'elle le vit itiriocent ; 
«Ue ne put différer de lui apprendre qu'il étôit 
justifié , et tout ce que le baron de Villefranche 
lui avoit écrit , quoiqu'elle vît bien qu'ih ne pou- 
voient continuer de se voir comme auparavant 
sans s'exposer davantage , et qu'il falloit qu'ilâ 
s'en privassent pendant un temps. Mais elle fut 
extrêmement en peine à s'imaginer comment 
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elle le pourroit voir sans que le baron de Ville- 
franche pût en avoir connoissance. 

Â la place de Bonneville elle avoit pris con- 
fiance en une de ses femmes , nommée Florence^ 
qu'elle connoissoit entièrement désintéressée. 
Elle lui donna un billet pour rendre au chevalier 
de Fosseuse , par lequel elle lui marqua de se 
trouver le lendemain en masque à un bal où elle 
étoit priée. 

La joie du chevalier de Fosseuse fut pareille à 
sa douleur. Cette marque de bonté de madame 
de Bagneux effaça dans un moment en son es- 
prit tout ce qu'il avoit souffert. Sans examiner 
ce qui avoit pu produire ce changement , il lui 
sembla que c'étoit assez de vpir ses malheurs 
finis. 

. Mais si le lendemain il* sentit d'abord sa joie 
augmenter voyant madame de Bagneux le rece- 
voir d'une manière tendre , et lui confirmer 
qu'elle avoit reconnu son innocence, il fut étran- 
gement surpris lersqu'elle lui apprit ce que le 
baron de Villefranche lui avoit écrit , et ne fut 
guère moins affligé lorsqu'ensuite elle lui dit 
qu'il falioit qu'ils fussent un temps sans se voir. 






^ê 
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Ayant été privé long - temps de ce bonheur , ce 
commandement lui fut une nouvelle a£Qiction ; 
outre qu'elle lui parut alors dans un état de 
beauté qui lui faisoit trouver ces ordres plus 
rudes. 

Toutefois l'intérêt de madame de Bagneux le 
fit résoudre à tout ce qu'elle souhaita sur ce su<- 
îet, se trouvant au moins très-heureux de cop- 
noître qu'il en étoit toujours extrêmement aimé. 
Même madame de Bagneux^ pour lui ôter toutes 

j 

les pensées qu'il eût pu avoir ^ qu'elle ne lui par«- 
lat pas avec sincérité^ ou qu'elle voulut le priver 
du plaisir de la voir sans une entière nécessité | 
lui donna la lettre du baron de Villefranche. 

Le lendemain le chevalier de Fosseuse rendit 
cette lettre à Florence , à qui madame de Ba- 
gneux lui avoit dit de la rendre. Florence la ren- 
dit à sa msdtresse dans le même temps qu'on en 
donna à madame de Bagneux une autre pour 
son mari ; et M. de Bagneux étant survenu dans 
ce moment y et ayant su que sa femme avoit une 
lettre pour lui, et la lui ayant demandée, croyant 
lui donner cçUe qui étoit pour lui, elle lui 
donna celle du baron de Villefranche* 
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L'étoûnement de M. de Cagneux ne fut pas 
moindre en lisant cette lettre que l'avoit été ce- 
lui de madame de Bagneuiç lorsqu'elle l'avoit 
reçiie* Il regarda plusieurs fois sa femme en la 
lisant, et ayant trouvé dans cette lettre un billet 
du chevalier de Fosseuse , qui étoit plein de ten- 
dresse et de passion , et l'ayant lu aussi : *^ 
Ypilày madame, lui dit*il avec une colère hor^ 
rible , des reproches et des remercimens d^une 
partie de vos amans. Y a-t-il au monde un mari 
plus malheureux que moi , et une femme plus 
coupable quiB vous ? car enfin &ont*ce là les sen- 
timens que devroient vous inspirer votre devoir 
et mon amour ? Mais j'y apporterai les derniers 
remèdes , et peut-être que toute votre vie vous 
vous repentirez de m'avoir fait une telle offense. 
Ensuite.il lui fit toutes les menaces que Ton peut 
attendre d'un mari en fureur; enfin il lui dé- 
fondit de revoir le chevalier de Fosseuse, ni de 
lui parler. 

Madame de Bagneux tomba suv des sièges 
pi^esque évanouie , regardant tantôt son mari 
avec des yeux où sa confusion étoit peinte , et 
tantôt fondant en larmes et jetant de profonds 
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soùpîrs. Un si étrange état fit pitié k M. de Ba- 
gneux , et rappela l*amour qu'il avoit pour elle , 
et la regardant moins sévèrement il sembla at- 
tendre qu'elle se défendit. Mais se sentant plus 
que Taincue, suivant les apparences, et ne pou- 
vant d'ailleurs supporter la vue de M. de Ba- 
gneux , elle se servit du peu de forces qui lui 
Festoient, et se retira dans sa chambre, accablée 
d'une douleur mortelle. 

Ce fut alors que tous les malheurs qu'elle avoit 
tant de fois appréhendés lui revenait devant les 
yeux, elle eut les plustristespenséesquePon puisse 
avoir. Elle fut plusieurs jours dans un accable- 
ment sans pareil et dans des soufiances d'esprit 
épouvantables, qui lui firent souvent désirer la 
mort comme le seul remède à ses maux. Elle ne 
pouvoit considérer combien elle auroît de peine? 
à faire oublier jamais à son mari les soupçons 
qu'il pouvoit avoir de sa vertu, sans désespérer 
de pouvoir avoir le reste de sa vie un véritable 
repos avec lui , et de mettre fin à ses reproches. 

Ces pensées, qui fiirent les premières qu'elle 
eut, l'occupèrent d'abord entièrement, et l'em- 
pêchèrent prescjue de faire des réflexions sur ses 
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sentimcns pour le chevalier de Fosseuse. Lors- 
qu'elle fut un peu remise de son plus grand trou- 
ble, et que son inclination pour lui voulut se 
représenter à son imagination , elle la condamna 
avec toute la rigueur possible, et prit des réso- 
lutions inébranlables pour l'avenir. 

Le chevalier de Fosseuse, qui avoit appris de 
Florence ce que la lettre du baron de Villefran- 
che avoit causé, voulut lui témoigner combien 
il en étoit affligé , et lui écrivit plusieurs fois sur 
la douleur qu'il en ressentoit; mais elle ne vou- 
lut point recevoir ses lettres, et défendit enfin à 
Florence de lui en présenter jamais , ni de lui 
parler d'aucune chose qui pût la faire ressouve* 
nir de lui. 

Toutefois son cœur la faisoit souvent penser 
à lui contre ses résolutions. Les marques qu'il 
lui avoit données d'une passion aussi pure et 
aussi grande qui ait jamais été, combattoient 
contre tout ce qu'elle pouvoit y opposer, et il y 
avoit des momens que la résolution qu'elle avoit 
prise de ne le revoir jamais, faisoit une partie 
de sa tristesse. 

Tant de sujets d'ennuis lui causèrent en peu 
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de temps une si grande mélancolie ^ que ses mé- 
decins , après plusieurs remèdes inutiles, con- 
seillèrent à M. de Bagneuxy qui étoit affligé de 
la voir en cet état, ^e lui faire prendre l'air de 
la campagne, le printemps recommençant alors, 
et la beauté des jours de cette saison pouvant 
contribuer au recouvrement de sa santé. 

Monsieur de Bagneux écouta ce conseil avec 
beaucoup d'approbation ,• étant bien aise d'éloi-- 
gner sa femme du chevalier de Fosseuse, et espé- 
rant d'ailleurs regagner plus facilement son es« 
prit en un lieu où elle ne yerroit presque que 
lui. Et madame de Bagneuz que la tristesse avoit 
entièrement détachée des divertissemens, et qui 
Toyoit l'intention de son mari, qu'elle vouloit 
tâcher de guérir des sentimens où il étoit, té« 
moigna le souhaiter ardemment. 

La charge et les affaires de M. de Bagneux 
l'obligeant* d'être souvent à Paris, ils allèrent à 

cette maison qu'ils y avoient proche, et où le 

chevalier de Fosseuse avoit vu madame de Ba* 

gneux la première fois. 

Ils y vécurent d'abord en apparence dans une 

parfaite intelligence. Comme M. de Bagnçux avoit 



58 HISTOntS AKOVIIEUSE 

fait dessein de regagner Fesprit de sa femme , et 
d'j employer tout, il n oublia rien pour lui per« 
suader qu'il n'avoit pas cessé un moment d^avoir 
pour elle tout Tamour et toute Testime qu'on 
peut avoir. 

Madîime de Bagneux, de son côté, qui avoit 
fait le vn^tne dessein , et qui voyoit combien elle 
droit intérêt d'empêcher que son mari ne crût 
qu'elle pensât encore au chevalier de Fosseuse, 
cachoit ses véritables sentimens et témoignoil 
un contentement entier qu'elle n'avoit pas : car 
se voyant au lieu où elle avoit vu le chevalier de 
Fosseuse la première fois , elle y pensoit davan- 
tage , et elle n'avoit de plaisir , quelque efFort 
qu'elle fit pour ne s'en point souvenir, que ce- 
hii que lui donnoient ces pensées. 

Cependant le chevalier de Fosseuse étoit le 
plus malheureux du monde. Depuis que madame 
de Bagneux étoit partie 9 elle n'avoit point voulu 
recevoir de ses lettres; et ce qui augmentoit son 
malheur , Florence lui disoit d'une manière qui 
ne lui en laissoit aucun doute , qu'apparemment 
elle ne pensoit plus à lui. 

Il trouvoit néanmoins quelque consolation k 
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donner toujours de ses lettres à Florence pour 
les lui rendre, croyant qu'au moins elle remar- 
queroit par sa persévérance la constance de son 
amour. 

Florence mettoit ces lettres dans une cassette ^ 
dans laquelle elle serroit ordinairement plusieurs 
choses. Madame de Bagneux étant un joUr entrée 
dans la chambre où étoit cette cassette, et ayant 
remarqué qu'elle n'étoît point fermée, eut envie 
de voir ce qu'il y avoit dedans. Elle fut étrange- 
ment troublée, lorsqu'elle y aperçut ces lettres, 
et eut d'abord un regret extrême de les avoir 
trouvées. Ensuite elle les regarda comme des 
choses qui ven oient du chevalier de Fosseuse , 
et enfin elle se laissa vaincre à la curiosité de les 

lire. 

Elles lui semblèrent si pleines d'amour et de 
respect pour tout ce qu'elle vouloit lui faire souf- 
frir, qu'elle sentit bientôt ses premiers sentimens 
se réveiller puissamment. Les ayant lues plu- 
sieurs fois , avec des agitations extraordinaires , 
elle ne put résister aux mouvemens de son cœur : 
elle oublia toutes les résoïulions qu'elle avoit 
prises , et permit dès le même jour à Florence de 
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lui rendre à lavenir les lettres du chevalier de 
Fosseuse. 

A peine put-il croire un si grand bonheur , 
lorsqu'il n'étoit plus rempli que d'un désespoir 
mortel. Ses lettres furent pour madame de Ba- 
gneux un remède nonpareil , qui lui rendit en 
peu de temps tous ses charmes. 11 n'y eut presque 
plus de jour qu'ils ne s'écrivissent , et par là leur 
passion devint encore plus ardente. 

Le chevalier de Fosseuse conjura enfin ma- 
dame de Bagneux de lui permettre de la voir. 
Quoiqu'elle vît d'extrêmes difficultés à en trou- 
ver le moyen en un lieu où son mari ne la quit* 
toit presque point, l'envie de voir le chevalier 
de Fosseuse, après tant de choses qui leur étoient 
arrivées, le lui fit trouver. M. de Bagneux étoit 
obligé de garder la chambre pour quelque in- 
disposition. Elle manda au chevalier de Fosseuse 
qu'elle iroit voir le lendemain madame de Van- 
deuil , qui étoit alors à la maison qu'elle avoit 
en ce lieu, et qu'il pourroitla voir, venant sous 
prétexte de voir cette dame. 

Le chevalier de Fosseuse ne manqua pas de 
se rendre de bonne heure en un lieu où il devoit 
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voir madame de Bagneux. Us sentirent luie joie 
égale de se revoir ^ et n'eurent pas une impa- 
tience médiocre de s'entretenir. Mais madame de 
Yandeuil^ qui se croyoit obligée de lui tenir 
compagnie , les empêcha sans dessein , et ils ne 
purent se dire d'abord que peu de choses ; et 
comme après les premiers entretiens j elle leur 
eut demandé la permission d'écrire une lettre 
pour l'envoyer par un homme qui l'attendoit , 
et qu'ils commençoient à se parler ^ on vint 
dire que M» de Bagneux venoit. 

S'étant trouvé ce jour-là moins incommodé , 
et ayant su que sa femme étoit chez cette dame, 
il lui étoit venu tout d'un coup dans l'esprit d'y 
aller, ennuyé d'être seul, et avoit envoyé devant, 
seulement pour la forme , un de ses gens. 

Il n'y eut jamais d'état pareil à celui où se trou- 
vèrent alors madame deBagnéux et le chevalier de 
Fosseuse. Madame de Bagneux en fut accablée , 

comme d'un dernier coup de malheur, lequel 
étoit inévitable, ne voulant rien faire qui pût 
découvrir sa crainte à madame de Yandeuil. Et le 
chevalier de Fosseuse fut rempli d'une douleur 
extraordinaire, considérant en quel danger U 
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étoit Cause que la personne ^u'il adoï'Oit étoit 
exposée. 

Voyant qu'il falloit que M. de Bagneux le 
trouvât avec sa femme s'il ne sortoit prompte- 
ment, il prit cûi^gé de madame de Yandeuil« 
M. de Bagneux > qui avoit suivi celui qu'il avoit 
envoyé y n'étoit qu'à deux pas du logis de cette 
dame , lorsque le chevalier de Fosseuse en sortit* 
Le trouble où il étoit redoubla à la vue de M. de 
Bagneux qui eut de son côté une surprise infinie^ 
laquelle se tourna dans le même moment en 
fureur. S'il eût eu des armes, il eût tâché, au 
péril de sa vie, de se venger du chevalier de 
Fosseuse > et il eut un sensible regret d'avoir 
pris une profession qui le faisoit trouver en 
cette occasion hors d'état de se satisfaire. 

Transporté d'une rage incroyable , il retourna 
sur ses pas chez lui et alla à la chambre de sa 
femme ^ où il fit mille menaces, et s'emporta en 
des termes qui marquoient lé plus cruel ressen*^ 
timent , comme si elle eut été présente. 

Madame de Bagneux avoit vu sortir le cheva^ 
lier de Fosseuse , et voyant que son mari n'étoit 
point entré , sa crainte s'étoit changée en une 
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certitude de ce qui étoit arrivé* Sentant qu'elle 
ne pouvoit demeurer davantage chez madame de 
Yandeuil ^ sang tomber en un état qui lui auroit 
découvert celui de son âme , toute troublée ^ et 
sans savoir ce qu'elle de voit faire , elle prit aussi 
congé d'elle. 

Ayant trouve M. de Bagneux dans sa chambre, 
ce fut le comble de son malheur. — Non, non, 
madame, lui dit-il plein de fureur, croyaht 
qu^elle venoit pour s*excuser, n'espéirez plus de 
pardon de moi ; je ne suis plus capable que de 
tne Venger de vos perfidies ; car enfin tout est 
permis quand on est ainsi offensé ; et je ne trou* 
verai rien de trop cruel pour vous en punir. 
Ensuite il lui fit mille menaces épouvantables , 
et, transporté de rage, la menaça plusieurs fois 
du ier et du poison. 

Pendant que madame de Bagneux, qui étoit 
«ntrée demi* morte, étoit tombée aussitôt éva^** 
liouie, et étoit dans un état peu différent de 
celui d'une personne qui expire , M. de Bagneut 
craignant que celte vue ne le touchât encore, 
ae retira dans une autre chambre, plein des 
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passions les plus violentes dont un esprit puisse 
être agité. . 

Les femmes de madame de Bagneux , qui 
avoient entendu le bruit que M. de Bagneux 
avoitfait, survinrent aussitôt, et la secoururent. 
Mais la douleur s'étoit si fort saisie de son cœur 
qu'après que , par leur assistance , elle eut re- 
couvré le jugement, elle retomba un moment 
après dans un nouvel évanouissement , et ses 
femmes l'ayant de nouveau solilagée, après avoir 
jeté quelques soupirs sa douleur se renouve- 
lanty elle retomba encore au même état ; et enfin 
côtte même douleur^ qui s'étoit auparavant res- 
. serrée , venant à s'épandre tout d'un coup , elle 
ouvrit les yeux avec une langueur mortelle , ac- 
cablée d'une fièvre horrible. 

Ce fut alors qu'elle commença de souffrir vé- 
ritablement , son esprit ayant recouvré quelque 
liberté. Les pensées qu'avoit son mari causèrent 
à son imagination un trouble plus cruel que le 
mal qu'elle sentoit. Ensuite elle fit réflexion au 
chevalier de Fosseuse^ mais avec une tendresse 
que l'état où elle étoit ne sembloit pas lui devoir 
permettre, quoique néanmoins avec des soupirs 
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qui Ëdsoient bien yoir qu'elle reconnoissoitqu'il 
étoit la cause de ses malheurs;' mais son cœur 
étpit alors tellement rempli de sa passion qu'elle 
ne pouvoit.plus. combattre pour Ten chasser, ni 
condamner les sentimens qu'elle lui avoit ins- 
pirés. 

Des pensées si diverses et si confuses la tra*> 
Taillèrent si fort, que sa vie fut d'abord en dan- 
ger, ne s'étant jamais vu une maladie plus vio- 
lente. , 

Le chevalier de Fosseuse , qui avoit tout ap- 
préhendé de là rencontre de M. de Bagneux , et 
qiii en avoit appris le cruel effet, avant que de 
s'en retourner à Paris , étoit dans un désespoir 
qui ne se peut représenter. Pendant le chemin il 
pensa plusieurs fois retourner sur ses pas et 
s'aller pffrir à la colère de M. de Bagneux, 

Mais sa douleur augmenta horriblement, lors- 
qu'il apprit , deux jours après , combien madame 
de. Bagneux étoit malade. Cette nouvelle lui fit 
oublier tout ce qui pouvoit lui être cher. Il ré- 
solut de sortir de France , et d'aller attendre la 
mort dans d'autres parties de la terre , et d'y pas- 
ser le reste d'une vie qu'il voyoit ne pouvoir être 

n. " 5 
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qM très-tttîSéi'ablè , et ne Tôulaiït pas être cause 
qoe si tfiaddme de Bagneux guérissoit de cette ma- 
ladie î elte fât jamais exposée pôttr lui à de pareils 
malheurs* Et quoique sa passion lui eût bien fait 
floubaiter dé savoir si elle en relèvéroity atant 
que de s'éloigner il résolut de ne le pas attendre, 
de peiir qtie^ fti elle en guérissoit, il ne put exé- 
cuter sa résolution. 

Et en efffet j après Tavoir dite , et écouté ce que 
lui avoit pu apprendre Florence, à qui il trouva 
le liaoyeii de parler, il la pria , eh versant beau- 
coup de larmes^ de l'appfendre à tnadatne de 
^Bagneux et de lui dire qu'il ailoithaîr^a yië 
plus que persontie n'avoit jamais fait, et qu'en 
quelque état qu'elle fut, elle seroit bien moins 
malheureuse que lui. Il partit avec un illustre 
disgraâé qui sortit du royaume. 

M. de Bagneux n'âvoît pas de moins tristes 
pensées. Quelques jours après ses premiers trans- 
ports, apprenant l'extrême danger où étoît sa 
&mme, il en fut vivement affligé, et le même 
amour qui lui avoit inspiré de si forts sentimens 
de jalousie et de fureur le fit intéresser à sa gué- 
rîBon. Outre tous les remèdes possibles qu'il prit 
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soin qu*on y apportât , îl parut devant elle plu- 
sieurs fois pltitôt en-amapt qûî tremble pour la 
•yie de sa maîtresse , qtten mari irrité et* qui croit 
avoir de justes sujets de plaintes. Il tâcha autant 
de fois de lui persuader que l'em portement qu il 
avôit eu venoit de l'excès de son affection , que 

la douleur qrfelle en avoit ressentie Fassureroît 

• ' . * 

entièrement pour Fgvenîr, et quil seroit inca- 
pable de lui témoigner jamais aucuns soupçons 
qui pussent lui déplaire. 

Mais tous ces soins et toutes ces satisfactions 
furent inutiles. Elle lui dit peu de choses pour 
se justifier envers lui, et lui fit aussi entehdre que 
sa mort ne devoit pas lui être désagréable. Elle 
ne pouvoit plus penser qu'au chevalier de Fos- 
seuse , ce qu'il venoit de faire lui paroissant un 
si grand sacrifice et une chose si extraordinaire, 
qu'au milieu de son mal elle en avoit quelque 
joie , connoissant qu'il avoit été digne de l'in^ 
clination qu'elle avoit eue pour lui, et cette forte 
passion lui ôtoit l'envie de guérir. Elle sentoit 
qu'elle ne pourroit jamais chasser cette passion 
de son cœur, et que si elle survivoit à la con- 
noissance que JVI. de Bagneux en avoit, outre la 
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contrainte terrible avec laquelle elle seroit obli- 
gée de cacher ses sentimens,- elle seroit tous les 
jours exposée à tous les^hagrins qu'il voudroit 
lui Élire souffrir, et q[u'ii auroit lui-même une 
continuelle inquiétude. 

Il ne s'est jamais TU personne si 'malade *et si 
agitée. Au^si, bien qu'elle eût plusieurs relâches, 
venant toujours à repenser k toutes ces choses , 
et à ,en imaginer encore de nouvelles , elle re- 
tomboit aussitôt dans un état pire qm^e premier ; 
et ses forces étant enfin épuisées par le mal, elle 
mourut dans ces sentimens confus et sans té- 
moigner aucun regret à la vie. 



LES FAUSSES PBUPES 



on 



LES AMOUBS D£ MADAME' DE BItAKCAS 



V 



JST AtJTE£S PÀM^S DE LA COUR, 



Je n'ai pas^ de qes hauts desseins 
D'écrire les actes des saints. 
Ma muse est encor trop jèuAettei 
Une Iti faut qu'une Inusette, 
Et les discours moins sérieux 
La divertissent cent fois mieux« 
Moi qui ne veiyc pas la contraindre ,* 
Je ne veux fas encor me plaindre , 
Avec de lamentables vers , 
Jie voir un siècle si pervera. 
Tout ce qu'on peut demander 4'elle, 
Est de conter quelque noHvelle ; 
Comment Tes diunea de la cour 
Traitent les mystères d'amour. 
Maintenant il me prend envie 
De décrire toute leur vie j ' 
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Pendant que dans tm triste exil 

J'ai le temps d'eu ourdir le CI. 

On ne sauroit m'en faive accroire y 

Je sais le fin de leur histoire , 

Et je puis vous jurer ma foi , 

Que ntd pe la sait tntnx que mol* 

Je sais leurs secrètes tntrigues, 

J,e sais leur inratique et leurs brigues, 

Et comme chacun en ce jour 

Se comporte dans cette cour. 

Avance-toi , muse , et m'inspire 

Quelque chose digne de yire; 

Le sujet le mérite bien. 

Déjà , dans pluS d'un entretien , * * 

Notis en avons ri y ce nie sejnble. 

Quand nous étions tQUs deux ensemJUe ; 

a 

Mais nous les mettrons ^n courrou:^ ^ 

Me diras-tu, filons plus doux. 

Et moi je n'en yeux rien démordre ; 

Disons toute chose par oi^e ; 

Surtout dans cette occasio.n 

Evitons la cpnfusion , 

Et qe faisons p^s un mélange ; 

Distinguons le démon de l'ange. ^ 

A part scrupules superflus , . * 

Puisqu'en ce temps il n'en est plus. 

Il me prend un éclat de rire 
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D'avoir ici tant à eu dire , 

Qu'il faut avec moi confesser 

Que j'aurai peine à comiineiioer. 

Pendant que j'ai le yeot m poup^ i 

Prenons-en une de la lro!i|)e f 

Et la séparons dtt monceaxi 

Pour le premier ooiip de piaffai. 

Nous dauberons .qndi^e autce $QSsdîe , 

Et suivant notre rmisaite , 

Sans nous arr^r ^ ickeisîo 

Nous les passeroi|3 fifim h IftUii. 

Mm 4^m povr i^trep esx matiès»^ 
Qui choisirons-nous h première ? 
Prenons mi^ame de Brancaa; 
Je sais que chacup en fait jpas ^ 
C'est une belle assez fameuse 
Pour rendpe noire bistoôre bêureuae. 
Je m'en vais doiieqtte l'ei&piisef | 
Écoutez , je vais ^mmcRcer, 

Vêtu d'une éiç^^ fmlQii^^ 
Son père , fai^ejGUP dis l^alotlfi f * 
En vendit , ditroa > & Lyon 
Quasi p#ur plus d'im joiiUîosi i 
Ainsi se voyant en atra&ee^ 
n se mêla de la fin^uRse ^ 
Et tout le reste ^ 401 tout 
Fut un de ce^igem fmtiktmê* 
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Il avolt dans sa famille 

Une belle et charmante fille ; 

Belle à ce (ju'on a écrit : 

Ma^s on ne dit rien de l'esprit. 

Lorsque madame la princesse ! 

La prit pour être la maftresse 

Du feu bonhomme d'Assigny, 

Qui crut trouver la pie au nidj 1 

Avant ce fameux mariage 

Qu'on fit à la fleur de son âge. 

Toutes ses premières amours 

Qui n'eurent pas long-temps leur cours 

Furent avec laquais et pages , 

Et maints semblables personnages 

Du fameux hôtel de Condé | 

Et non avec son accordé. 

JLvant qu'il fût jour chez madame ^ 

Chacun sait que cette bonne âme 

Avoit joué y je ne mens pas , 

Dedans le plus haut galetas, 

Plus de deux heures à la boule. 

Avec des balles que l'on roule , 

Et plus elles sont près du but , 

Elle confesse avoir perdu. 

Sitât qu'elle fut épousée^ 

Son mari , d'une âme rusée , 

L'envoie auprès de sa mamftn^ 
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Et la retient là près d'un an. 
C'est au fond de la Normandie 
Que ce mari la congédie ; 
Si c'eût été plus en-deçà y 
On eût su ce qui s'y passa. 
J'ai su d'un auteur très'^sincère 
Qu'elle battit sa belle-mère , 
Qui y l'aimant toujours tendrement, 
Souffrit cela patiemmentf^ • • 

Après deux ou troiâ ans d'épreuve , 
Par bonbeur elle d^nt tcut^ 
On dit qu'elle en jeta des pleurs, 
Qu'elle feignit quelques douleurs. 
Maiâ sans parler à la volie , , 

Elle en fut bientôt cobsolée. 
Depuis, elle vint à Paris, 
Heureux séjour pour les Cloris, ' 
Où , quoique sous un sombre voile , 
Elle brilla comme une étoile. - 
Les sieurs d^ Matta , Jeannin , 
Friands du sexe féminin , •— 
Ife l'avoient à peine aperçue. 
Que leur âme en parut émue,. 
Et chacun s'en crut le vainqueur. 
Tous deux lui touchèrent le cœur, , 
Pour tous deux elle eut l'âkiie atteinte ; 
Et ce ne fut pas sans contrainte. 
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Qu'elle répondit à leurs vœui^ , 
Les voulant conserver tous deux. 

Pas un n'eut l'âme trop saisie 

• 

Des mouvemens de jalousie ; 
Elle les ménagea si biçn ' 
Qu'ils ne se dirent jamais rien. 
Jeannin la menoit en ç9ï9feig^Q 
Dans une mai^n d^focuçne ^ 
Que l'on appelle^ l'.^^aqir6aU| . 
If on pas séjour de houb^reaui^ 

Mais une maijon de ^élke^^ 

f 

Où Brancas offrit ses service^ 
A cette jeune déité^ 
Qui n'eut point d'îpbumanité * 
Pour un galant si. plein de charixies f 
Elle rendit bientôt les argues. 
Après un mad dui^ tmer ^ ^ 
Brancas rçy^j^f; pour preodçf Vsôf 
Dedans cette maison fa^ifuius i 
Mais maison pour Im hknhmfSf&Ê^ i 
Puisqu'en cet illustre léjoup 
n prit et donna d^ l'amour i 
Souvent lui cont^ des Qeurettei j 
Et dans ses d|pttces ainus^ttes 
Il lui récitoit i{^e]gues v^ 
Qu'il piUoit djS3 fUalciJi» fivm* 
Un j our qu'il c^wû|; fivec diei 



mS GAULES. 75 

Afin de lui prouver sQn ràlp^ 
Et tous les violeQs transports 
Qu'il ressentoit peut-êbw «lors, 
Il lui fit voir une «légîe , 
Mais forte et pleine d'éper^ie, 

Qu'elle prit pour un madrigal ^ 

• 

Qui lui porta le ceup fatal^ 
Dont elle ne put, se déùsnife; 
Elle acheva lors de se pre^diiç f 
Le reste ne se conte plQj9 ^ 
J'en serois moi«*ipéme co^fiftSf 
Le voir , l'aimer , dçvenif ^pnifiB^ ^ 
Je ne vous dis point ckQse ffcsm» 
Se firent dès le mâgie jopf 

Qu'il lui témoigna «de J['ain9W*l 
Il n'est pooxtant rien dj^plu^ vrai 
Qu'on n'y mit pas plus de dél«l 1 
Et que dans la mâme jowfi^ëf 
La chose se vit terminé^. 
Sitôt que monsieur i^ Braoc$|9 
S'aper^t de ce vilain piut, 
Par un motif de cQnsi^ience^ 
Ou bien poussé par la '^am^^i 
Sur quoi l'on ne pouyoit j^loj^^ 
Il fit dessein de Jl'époi^r. 
Bien que la dame se vit jgr^f^, 
Elle ne vouloit poiîu de aqcc ; 
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Pourtant elle y consentit; car, 
Voyant que le duc de Villara 
Étoit prêt de faire naufrage , 
Elle approuva ce mariage*: 
Ce qu'elle n'eût fait qu'à regret,' 
Sans quelque espoir du tabouret. 
Six mois après l'affaire faite , 

m 

Elle mit au monde Branqueite , 

Ce jeune miracle d'amour, 

Qui brille à présent dans la cour ,' 

Devant qui même la plus belle 

N'oseroit lever la prunelle , 

Et qui pourroit compter à sol 

Le cceur même de notire roi. 

Ses beaux cheveux de couleur blonde , 

Et son teint le plus beau du monde 

Réjouirent fort son papa ; 

Parce que Jeannin et Malta , 

Dont il étoit en défiance, 

N'avoient aucune ressemblance 

A ce beau teint , à ces cbeveux, 

Dignes de mille et mille vœux. 

Monsieur de Laon , qui dans l'église 

Fait une figure de mise, 

Et qui , comme l'on peut juger, 

Sait bien plus que son pain manger ; 

Ou pour parler sans menterie , 



DES GATJLES. 77 

Un grand laquais nommé la Brie 

Furent père, à ce que Ton dît. 

D'une fille du même lit.. 

Mais sans choquer la révérence ^ 

Oi| croit avec plus d'apparence 

Qu'elle vint de ce grand prélat 

Qui fit cela sans nul éclat ; 

Et ce qui fait qu'aucun n'en doute , 

G'eA que malgré la soeur Écoute 

Et la mortification 

Que Ton soufire en religion ^ 

Elle ne perd jamais l'envie 

De finir tristement sa vie, 

Et de donner dans ce saint lieu 

De grandes louanges à Dieu : 

Ce qui fait voir, quoi que l'on fasse, 

Que ce dessein lui vient de race, 

Quoique d'autres légèrement 

En jugent peut-être autrement. 

Pour encor mieux faire la fausse , 

CShacun dit qu'elle en devint grosse 

En l'absence de son mari , 

Qui depuis en fut bien marri, 

Et qui, contre son ordinaire , 

En parut un tc^ps en colère. 

Mais, étant un fort bon parent, 

Il en usa modérément , 
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Et ne s'en ptit rien qu'à la BriiT) 

Qu'il chassa , ditMm ^ de furie ; 

Ce qui fit beaucoup^ plus d'édat 

Que s'il s'en fdt pris au prékrl. 

Mais notre adoraUe comtMsé, ' 

Pour autoriser sa grossesse i 

Lui soutient , jurant de sa pftK^ 

Que déjà devant êùù départ 

Sa fille a voit été conçue ^ 

Qu'elle s'en étoit aperçue. 

Le temps pourtant s'accordoît Mal j 

Mais dans un endroit si fatal 

On n'examina pas la chose r 

On lui fit cr6ire que la glose 

De ce doute fâéheux qu'il prit 

Étoit une absence d'esprit; 

Et dans ses grandes rêreries 

11 se fprgeoit ce§ niaiseries. 

Lors le mari le crut assez, 

Vous le croirez si vous voulez. 

A ces detox-U qui la quittèrent, 

Deux autres fameux succédèrent : ' 

Chavigny, auti'ément de Ponl;, 

Et d'EIbœuf , homme assez profond 

Dans la science de la chasse , 

Qui remplissoit fort bien sa place 

Lorsqu'il appliquoit ses efforti 
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Après quelque gfand bruit dé toti , 

Il lui contoit pour rordiuâîi^é 

Tous les faits de sou cUeu Ce]i>ère^ 

S'il s'étoit jeté tout à cbUp 

Sur quelque cerf ôû quelque loup j 

Si le chevreuil ou bîfefi le liÔTre 

Avoit eu ce joUr-là la flèVrè , 

En se yoyaut dessus ses ans 

A la merci de ses îDiitius. 

L'autre y qui paroissoit plus âage, 

Étoit aussi d'un autre tisage ; 

G'étoit un homme libéral 

Qui dônnoit tout , ou bieè , oU mal ; 

Même l'on dît^ entre autres cboses, 

Que personne de votts n'en glose ^ 

Qu'avant que de lui dire tàkfa , 

Il lui meubla son prîe-dten , 

Mais des plus beaux bijoux du moudt? , 

De tout ce qUè la terre et l'onde 

Fournissent de pltks précieux 

Et de plus éclaltant aux yeux. 

Combien cet amant plein de zèle 

A-t-il souffert d€ maux pour elle I 

Il a blanchi dessous le faix , 

Outre sa dépense et ses frai». 

Quelle aurort donc été sa peine, 

S'il eût aimé quelqu'inhumaine ! 
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Sans rendre ces deax mécontens^ 

Elle avoît dès ce même temps ' 

L'abbé Nardy , amant de Galle , 

Dont l'âme n'est point libérale , . 

Qui la Tojoit comme voisin 

Depuis le soir jusqu'au malin . , 

Depuis ce temps-là même encore , 

"Malta , qui l'aime et qui l'adore, 

Revint, mais plus secrètement, 

Montrer qu'il étoit son amant ; 

Qu'il n'en pouvoit point aimer d'autres ; 

Et , parmi tant de bons apôtres , 

Sans savoir d'où cela venoit , 

Hélas ! mon Dieu ! l'on aperçoit , 

Lâcherai-je cette parole? 

Que la dame étoit une .folle. 

On consulta dessus Ce fait 

Uni homme en ce métier parfait , 

Qui la voulut prendre en sa charge. 

C'est le sage monsieur le Large , 

Homme qui n'a point de pareil 

En tout ce que voit le soleil. 

Sans songer d'où le mal procède , 

On résout d'y donner remèd^ , ; 

L'on convient pour cela de prix ; . 

Le jour même, dit-on , fut pris; 

Mais la guérison fut remise ^ 



'fit. 
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Malgré quelqne potion prise , 
A cause que dans cet instant 
L'argent n'étoit pas bien comptant»^ 
Gomme elle avoit un coeur de roche ^ 
Pour éviter quelque reprodie 
Qu'on lui faîsoit en son quartier i . 
Même gens de galant métier ^ 
Pour tromper tant dé sentinelles y 
Elle prend celui* des Toumelles ; 
Et f sans avoir autre raison y 
Elle abandonne <sa maison ; 
Puis, prend la rue de Vienne, 
Quartier plus propre à la fredaine ^ 
Et déjà beaucoup plu3 fahieux 
Pour tous les larcins amoureux, 
Bien que personne ne la suive ^ 
Elle ne se croit pas oisive. 
Messieurs Paget et Monerot 
T furent bientôt pris au mot 
Dès aussitôt qu'ils l'eurent vue ; 
Et l'un et l'autre d'eux se tue 
De lui faire inille présens. 
Elle , pour les rendre coutens , 
De peur que l'un des deux s'c^ense^ 
Avoit beaucoup de complaisance ; 
Elle prenoit à tonte main , 
Croyoit qu'il eût été vilain 

I. 



8kl HtsTOEtj^t AH<»im^st 

De refuser avec 4tgi49Qç 

Des présens faitf àfi h^nw^ ^i<)e. 

Ils avoieiit àm i£m.]^^m^ 

Tous dçwc iio yimi»iÀii» i 

Si l'un envoyojjt K»? 4«iJlé^ 
D'une fabrffUK Â!MfiU«ii»l|¥, 
L'autre renvojpil: .4à» 1» Afiif 
Un parfaitç89iea4: 1)«0M M W> 
Si l'un d'pux ^j^ff^ SPje ftftç^ 
L'autre se metto^t da^ji^ l«i tetp, « 
Depuis le soir jus^u'a^ji ffii^ipi 
De la régaler 4'u^ festrâ* 
Mais les fortwnes bieo prosp^w 
Sont celles qui ne âwfffot gair»* 
Bientôt une advoite Jboaubi 
Eut tout ce jpftièse gjftf $ 
Et y par des intrigoes nouveUe», 
Lui ravit ces anuœB fidâes. 
C'est d'Olonne i^ ftt <».<i)o]ip. 
Environ entipe diiea et loupu 
Jamais rien rm lut pliu seusâUc 
Que ce larcin irréinis»Uliç ; 
Hais , dans l'ç^it ie se yjmgèr^ 
Elle n'y ynulnt pasBon^fl 
Sans bruit elle laissa faire. 
Le sieur Fleurjr , it^ilain coispêre 
(Ceci soit dit s^ns l'offeusep) , 



Et plus laîd qu'op ne peut pepgei;. 

Le diablô (Dfeu n^ le {ordonne) , 

Anne de§ ar|i(^es gu'^u lui dgnuçi 

Non , n'est pas si laic| gu^ çeluj 

Qui charmait alois^ son enpui. 

Sa maîn étoit plu9 d^o^ti^l^ 

Que les courroies à'xmfi ten^e j 

Son teint , d'un yie^iix j^oif et ii^lei;|jPi 

Ëclatoit d'un lustre Jtçrjreu^ ; 

Ses cheveux , sa harbe maipsadç i 

Soû haleine , pire gue ça^. 

Et le tout d'un ouy^tre ûifen|al , 

S'il n'avoit été littéral , 

L'auroient çert^^ comme jf; geiiiei 

Fait haiîr de toute la Fraise. 

Il faisoit donc QJii^g^ies présfpfly 

Itfais qui pourtant ii'étoient pi(8 (TS^él t 

Des essences et des pqnf^iufflegt 

Des citrons doi^i^ pf^uç le^ Bi^fi^^ 

Des ricins doux de Lai^gaedipCy 

Pour le carême c'était boc , 

Et quelque »np[p çkosè semblable | 

Non pas d'un prix inestimable ; 

Mais , pour être parfail amant i 

Suffit de donner seulement* 

Bien que Fleurjr logent chez elle | 

Elle ne lui fut pas &dàle ; 
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Comme un cent ne s^ffisoit pas , 
D'Espagne eut le même cas, 
Du même temps , à la même heure , 
Homme encore laid, ou je meure , 
Qui y sans le boa monsieur Fleurj ^ 
Qui sur lui raûroît enchéri, 
n auroit été , si je n'erre , 
Le plu3 laid homme de la terre. 
Commençant a s'émanciper , 
Il mootroit l'art de bien piper, 
A quelque jeu que ce pût être ; 
Sans que l'on pût le recoanoître. 
C'est où bien des gens ont recours , 
Et qui lui fut d'un grand secours; 
Avant qu'elle eût eette science, 
Elle perdit , mais d'importance ; 
Hais vous allez tous admirer, 
Comme elle s'en sut bien pajer. 
Au carnaval, temps de remarque, 
Notre jeune et vaîQant monarque , 
Pour chasser mille ennuis fâcheux ^ 
Dansoit im ballet somptueux : 
Brancas , cette jeune merveille , 
Qui a le pas fin et l'oreille , 
Dans ce ballet , non par hasard , 
Représentoit , dit-on , un art ; 
Oui , cY-toit la gcométrie j . 



pES GAULAS, 8$ 

Son habit, couleur de. prairie/ 

Et qui valoit son pesant d'w > ' 

M'en fait ressouvenir encor. 

En attendant , comme je pense , • 

Que son tour vint d'entrer en danse, 

Hélas ! nlon8i^lff de Belabbé 

La fit bien venir à jubé ; 

Sans vous conter de^ hyperboles j 

Lui gagna dix-l^uit cents, pistokft ; 

Après on semblable malheur , 

On ne dansa pas de bpn cœur* 

La somme n'étant pas pa jée , 

Elle en fut moins mortiÇée >, 

Car y comme cet hc^ame de cour 

Alla la voir un aulare jour , 

Il se paya d'une monnoie ^ 

Qu'il reçut même iivecque joie | ^ 

Et qu'on entend à demi-mot , , 

A moins que de passer peur so\. 

Je tiens pour moi qu'on pe|it le croi|E|rf 

Puisque lui-même e« fit l'histoire. 

Dans ce temps-là , monsieur Jeannin 

• ■ • • • 

La riskvit , sans «qpi'aucun venin 

D'une immortelle jalousie 

Lui vint troubler la fantaisie ; 

Elle le reçut de bon œil y . • 

Et l'eût aimé jusqu'au cercueil , 
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Sans qu une mëcLainte personne 
Le lui ravit ; ce frit cPCSbnne • " 
Qui lui prit encof èèlcii-éi , 
Et bien d'àutrèi qii'dii ^ ânssl. 

Monsietir Se Beaufdrt; <^ë^an<] faominë i 

- .' - • 

Que l'on connoîf iès qu'on îë àôidftîè ; 

Depuis les plus petits ènfiih 

Jusqu'à ceux qtfl à'oni fmd de ^efUS} 

La consoËi Se c'étt^ perte. 

Tous les jours cffié éiôii aCértè' 

PotTr épier où Cé itérés 

Lui pourroit parlée en tèpos, 

J'aurois de quoi' vouk /aîre tiré i 

Si je vouloîs ici vo'ûs^ diti 

Mille et mille disdourâ' ^àns Ëii 

Et les rendez-vous <iid jarcïîiî 

Du fameux liotël iè iTendomè ,' 

Où bien- souvent ; <iommè un |aiiioinè ^ 

J'ai connu de diafffe pâitta^ct 

L'attôàïTrôilmisetitll'Icaft. \ 

jMaifl, hââs! là beùùië ^ItkiîH^ 

Le pubïle tro^' ellë-mèniïe . 

Pour vous le iUiiér àtnsî: 

Peu1>-étre savez-voûi' àdssî . * 

Les discours que Âë ièiir fetietté 

Ils se faisoient sani tr8p paroitrë , 

Paxce que iftôiisiéur'dé Srâiicaâ 



Dessuâ ce point ne raîHoft ^à^ i 
De quoi pourtant cBaéuïi' ^êUinté j 
Le voyant sT Donné persônw,' 
Monsieur le maréchal S^iiêà / 
Qui je crois, ccnîiiriè vous saVei/ 
N'a pas l'âme trop IiÏTeralé , 
Étoit encor de sa câDale. 
Jugez un peu s'il l'aiiAôît Brérf ,' ' 
Puisqu'il lui fit p^êdèài 9ià éïi*# , 
Mais 'd'un joli cHieiî as 9ota8^k\^ 
Petit et de cârnitafe trbgtfA 
Mais, comAi%i6i]t âéëàrciîr 
Angmentoit sa |)réteritîon ," 
Il lui fit un don ptàs Solide i 
C'ctoit un petit coffW vîdé^ , 
Mais ajusté fort jolfinferit,? 
Et qui , à^^i kêH ëét^; 
Après , contf^iéaflf H pfrtr* i 
EUe mit mk iha HMé 

A corrompre monsieur WhttéfMti 

». - >■ 

Déjà de plus à^hii àffiqotet 

Elle orne sa divM tf éf^ié § 

Elle le £atte $ le ëï^^ i 

Mais lui , toujèiii^ éè^ifië m ^hff^i i 

Ne mordoit jjMiifà rifàiWétolï. 

Jamais on ne le strt litirpreiiffl^V 

IlavoituneMltfétëWrë 



98 HISTOIKC AMOVBfUSE 

V 

Pour son bonhomme de mari ^ 
Dont on ^e l'a jamais guéri. 
Tout ce que l'amour nous suggère 
Prés de lid ne serviroit guère : 
Malgré tous ses divins appas , 
Cet amant ne Técoûtoit pas. 
Alors on voit qu'elle s'écrie : 
Voilà ma science finie , 
Sans que tu te sois oonyerti , 
Et j'en aurai le démenti ! 
Dussé-je mourir dans la peine i 
Je veux que ton âme inhumaine » 
Plus fière que dame à Certon | 
Chante dessus un autre ton« 
Alors le prenant de furie 
Dans cette grande galerie 
Que nous prenons à Saint-^Mandé | 
L'œil en feu comme un possédé , 
Malgré ce qu'il peut entreprendre / 
Elle le forc^ de se rendre. 
Et l'on dit , malgré qu'il en eût , 
Qu'elle en fit ce qu'elle voulut ; 
Et lorsqu'il eut quitté sa pâte. 
Après l'avoir nommée ingrate , 
Et fait quelques discours confus , 
Il jura de ne tomber plus. 
Son serment ne fut pas frivole; 
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Car depuis îLlui tint parole. 
Alors que ce surintendant 
Fut frappé de ceV accident, 
Qui , par une chiite communç , 
Entraîna {>lus d'une fortune , 
Dieu sait queU^f oreat ses regrets : 
Gela m'importe fort peu ; mais , 
A>ce que l'on me persuade, 
Elle fut tout-à-£ait malade , 
Et même , à ne vqus mentir point , 
Elle en per4jt son embonpoint. 
Depiiis, lorsque ses amis virent 
Que les choses .se iralentirent. 
Recouvrant un peu la santé i 
On vit renaître sa beauté. 
A TOine chapun la découvre * 
Qu'elle alla loger dans le Louvre ; 
Et, sans |aYoir quasi pourquoi , 
On la voit bien auprès du roi. 
D'autres n'en disent pas de mêmei 
Disant que c'est elle qui Ta^ipei 
lEt qu'elle s'efforce ^n tous lieux 
De le.trouvet lAevant ses yeux ; 
Qhe d'usé manière obligeaute, 
Près de lui faif^oujours l'amante,' 
Et que, redoublât ses appas, 
Fait très^souvent le premier pas. 
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La raison sur quoi l'on se fonde, 
C'est que le plus grand roî du mondé) 
Qui d'un regard peut tout cKaftnèiry 
Et qui n'a pour se faire aiïner 
Qu'à jeter Vœil sûr la plus téHè , ' ' 
Qui ne connoît point de cruelle , 
Ne youdroit.p9S faire un tel choix. 
Lors l'on entendit une voix 
Qui dit d'un toii digne de marque , 
HovLS parlant &e ce gran^ inonarque : 
— Hélas! pourquoi s'en étonner ? 
Puisqu'on le veut abandonner 
Aux caresses d'une importune , 
Qui n'étoit plus bonne fortune, 
Et qui désorm'ais au eercuell 
Ne peut entrer qu'avec un oéîï? 
Vue raison si convaincante 
Fit que l'on eut Dién de la pente 
A croire que ce roi fameux 
Pourroit bien répondre à ses vœux , 
Quoique l'on soutîenhê en cachette 
Que le tout n'est que pour Brânquettè , 
Dont je ^donne certificat , 
Étant un méts^luS délicat , 
Plus savoureux et plus d'élite • 
' Pour un prince iè ce méitte. . 
Cependant mdnsiéur oe firàncas 
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Ferme l'œil à tous ces tracas , 
Et , d'une âme tout pieuse , 
Pour mener une. vie heureuse , 
Et libre de tous les chagrins , 
Vers le ciel âevant ses mains , 
Offre à Dieu tout ce que peut faire 
Et la jeune fille et la mère , 
Et sans en concevoir de fiel , 
Reçoit tout comme don du ciel ; 
Soit qu'il eût à souffrir des princes 
Ou des gouverneurs de provinces , 
Des prélats , des abbés , des rois. 
Des partisans et des bourgeois. 
Voilà mon histoire finie ; 

Jugez si dans ma litam'e 

Ce jeune miracle d'amour 

Ne pourra pas entrer un jour. 

Vous qui connoissez cette belle y 

Goptez-lui, comme une nouvelle, 

Tout ce que mon histoire en dit,, 

Puisque je mourrois de dépit, 

Si , sans choquer sa modestie , 

Elle n*en étoit avertie , 

Espérant avoir le bonheur 

De lui montrer un jour Tauteur. 



AVIS AU LECTEU*. 



Cette histoire s'étant trouvée dans un cabi« 
net long-teiops après qu'elle eut été composée^ 
je n'ai pas jugé à propos d'y toucher pour la 
laisser dans son naturel. Ainsi 1^ lecteur n'attri- 
buera ^s à l'auteur qu'il a eu peu de connois» 
sance des choses du monde lorsqu'il parle de 
certaines gens* qui sont morts comme s'ib 
étoient epcore vivans. Madame de Cœuvres est 
de celles-là ; et il faudroit qu'il ne sût guère ce 
qui se passe s'il ne savoit qu'elle est morte peu 
de temps après son malheuf • Quand il fait dire 
au duc de Saux qu'on va bâtir les Invalides *^ 
c'est encore une marque que cette histoire 
n'est pas écrite depuis peu. Cependant il sem« 
ble par la même raison qu'il ne devoit appeler 
ce seigneur que comte ^ puisqu'il n'a été fait 
duc que quelques années devant que de mou- 
rir. Ce n'est pas qu'il ne le fut de naissance ^ 
puisqu'il étoit fils aîné d'un père qui Fétoit ; on 

* Ce fut en 1671. 
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sait aussi qu'il i^e )ai ,£|lIP;t p^s ^j^tendre après 
sa mort pour le devenir y et que le roi fit cela 
pour lui afin de lui dûxmer un rang qu'il mé- 
ritoit mieux que beaucoup d'autres. Quoi qu'il 
im soit, ce que j'en dis ici n'^est que pour excuser 
l'auteur envers ceux qm ne f eroient pas toutes 
ces réflexions. lie lecteur saura donc que quand 
on f appelle due avant le temps, c'est moi qui 
ai réformé le manuscrit en cela , afin qu'on ne 
crût pa6 quis ce fôt d'un autre duc de Saux 
dont on fit mention que du dernier mort» » 
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Sftjjs le règf)i/e de Lijpi3-Je-Gran4^ la plj^part 
jclye$ femi^è^^ gi^i étQiexit naturelleineBt cocj^yetteg, 
l'éf^i}^ ejQ^ore (|eyeDue;5 dav2uatag/e p,ar 1^ fortujap 
J914 ellp^ yoy,QÎej:»J: ipoijter celles , (mi fiygi^fit 1(B 
)bQphqfir 4ç lui plaire, il n'y m eijt jpoint gui u^e 
tàfi^t de lui ^aDp.er dap3 la yue; qAais çqn^e^ 
qfldqi:^e lt>elles parties qiji fissent en lui ^ iji lui 
.éjtqit impossible de ç^sfaire toutes celles ,^j^ lui 
f^ ^^k>ieflt^^y en eut bçaucppp qui Jiji é.diflyg- 
lurent, non p^r manque d'appétit, mai3 peut- 
être de pouvoir. 

Cjdle^ qui ne furent p^ du non^bre des éluesi 
^ s'en dése^érèrent pa^ , surtout pelles qi^i r«^ 
ç^ierchoient le plaisir, et qui avoient» moyen dp 
firendre par,ti aill^urs/'Car elle$ coiisijléroi^^njt, 
qn'excepté leur an^bition, qu'elles ne pourroient 
poçitenter, elles trouveroient peut-être miep^ 
leur fiQWpte avec xm autre, et qu'à bien exami^ 
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ner toutes choses ^ un ï^oi valoit quelquefois 
moins qu une personne de la plus basse condi- 
tion : que d'ailleurs elles auroient le plàiéir de 
changer si elles ne se trouvbient pas bieQ, ce 
qui ne leur auroit pas été permis, si leur desti- 
née les eût appelées à Tamour de ce monarque. 

» 

^ Entre celles-là> il n'y €a eut point qui en fu- 

a • 

rent plus tôt consolées que la maréchale de Là 
Ferté jet madame de Lionne. Elles étoient déjà 
assez vieilles toutes deux pour renoncer aux 
' Vanités du mq^dé^ mais comme il y en a que le 
péché n'abandonne point, elles voulurent, après 
avoir eu des pensées si relevées , faire voir qu'elles 
valoient encore quelque chose; ainsi, sans so(i- 
ger à cô qu'on en pourroit dire , elles se mirait 
Sur les rangs, et il ne tint pas à elles qu'elles né 
fissent des conquêtes. 

Dç Fiesquê étoit amant aimé de madame de 
Lionne il y avoit long-temps , et elle le secourent 
dans sa pauvreté; de sorte que, par son moyen, 
il tâchoit de se soutenir comme les abtres. 11 
n'anroit pas été fâché qu'elle eut eu lé désir de 
plaire au rof, et il auroit été encore plus aise 
qu'elle y eût réussi. Mais voyant que sans songer 
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quHl lui rendoit service depuis sa jeunesse ^ elle 
vouloit se pourvoir ailleurs , il lui dit franche* 
ment qu'elle songeât bien à ce qu'elle alloit faire, 
qu'il ne seroit pas accommodant pour tout le 
monde ; que s'il avoit donné les mains à l'amour, 
du roi y elle savoit bien que ce n'étoit que sous 
promesse que ce monarque ne partagerbit pas 
son affection y et qu'en un mot^ si elle ne réfor* 
moit sa conduite ^ elle pouvoit s'attendre* à tout 
le ressentiment qu'un amant outragé est capable 
de faire éclater en pareille occasion. 

Ces reproches ne plurent point à la dame , et 
comme elle croyoit qu'en le payant, comme elle 
avoit toujours fait, il seroit encore trop heureux 
de lui rendre service , elle lui dit qu'il étoit fort 
plaisant de lui parler de la sorte, que ce seroit 
tout ce que son mari pourroit fair^e; mais qu'elle 
voyoit bien d'où lui venoit cette hardiesse; que 
les bontés qu'elle avoit pour lui lui faisoient pré- 
sumer qu'elle ne pourroit jamais se retirer de ses 
mains ; qu'elle lui feroit bien voir le contraire de- 
vant^qu'il fût peu, et qu'elle y alloit travailler. De 
Fiesque se moqua de ses menaces, et comme le 
commerce qu'il avoit avec elle depuis si long- 
lu 7 



temp» lui avoèt &it croire qu'il ^e l'^^Q^t pa^ 
(ktantage qu'un mari fait sa C^mme^ ^ crut 
^u'à rint^t pr^» il se oan&oleroit &çilenc»t 
db M peinte* Mai» il éprouva u» retour d« ten<% 
dresae surpreaanl. Il ne (ut pi^ plus tôt fiot^ti do 
ehes dle^ qu'il aouhaita d'y retourner» et si un 
reste che fierté ne l'eut retenu t il hii aairo}t été 
deiMnder pardon à l'heure même. Cependant 
il ne se put empêcher de lui écrire , et il te fit 
•n cet termes : 



tEtras 0£ M. n£ ïiesquè a madame de tiojstm. 



s 

« S$ j^eusse pu souffrir votre procédé aat» étte 
^jalouXy ce seroit une marque que je ne wo^ 
> auroîs guèroraimée. Mais ausai tout doit être 
^ de saison ^ et ce seroit outrer les choses ^ que 
9 de deméuTOr loog^temps en colère» Je vous 
« av^âue que je ne puii cesser de vous armer ^ 
Ti toute coquette que vous êtes. Cependant faites 
» réâerion que si je vous pardonne si aisément > 
7> ce n'est que parce que je me flatte que j'ai pu 
v me tromper; mais sachez aussi qu'il n'en seroit 
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i> pas de même, si vous aviez ajputé les e£Eet$ à 
3> rijatention. » 

Soit que madame de Lionne trouvât qiAelqu^. 
o.ouveUiQ offense dans cette le&tre, ou , cowaM il 

« 

est plus yraisemblabb i qu'elle eût le cg&ur tropk 
libéral pour ^e contenter du comte de Fies^e^. 
elle jeta sa lettre dans le feu^ et difeà celui cj^i 
la lui avoit apportée ^. qu'eUe n'avoit pcmit de^ 
réponse à y faire. Ce fut ua redoublement d'a^ 
mour pour cet amant; il s'en fut en méoie temp» 
chez, eUe^, et lui dit qu'il venoit moufir àf $e^ 
pieds ; si elle ne Iw pardonnait ; qu!après. tout il 
ne l'avoit point tant.offensée qullne dût y avoir > 
un retour à la misérlGocde -^ qjiie la femnie de sont - 
nQtairer, nommé Le Yasseuc^ vencnt bien ^e par- 
donner à son n^ari,; qjai l'avoit fait déclarer cq« 
quetj:epar arrêt du parlement^ et qui outre cela 
l'avoit' tenue long-temps enfermée dans^les Mar. 
delonnettes; que son crime n'étoit pas. de la 
nature de celui de ce mari; que les maris^ qtu>i 
qu'ils pussent voir, dévoient garder le silencef 
que ç!étoit un article de leur contrat de mariage ;^ 
mais que pour les amans ^ il«é se trouvoit point 
de Ipi quLles assujettît à cette contrainte; qu'au 



être f n^auroit pas sitôt fini si le duc de Sàuic ne 
fut entré. If aperçut d'abord les débris du lutb, 
ce qui lui fit juger qu'il y avoit quelque que- 
relle sur le tapis. Son soupçon se convertit en 
certitude dès qu'il eût jeté les yeux sur ces 
amans; et comme il <étok libre j et qu'il se plaî- 
soit à rire aux dépens d'autrui : -i- Madame ^ dit-il 
à madame de Lionne, à ce que je vois f on n'est 
pas toujours bien ensemble , et l'un de vous deux 
s'est vengé sur ce pauvre luth qui n'en pouvoit 
mais. Si c^est vous qui l'avez fait , continua-t-il , 
peut-être en avez-vous eu vos raisons , et je ne 
^eu% pas vous en blâmer ; mais si c'est notre 
ami y il a «eu tous les torts an monde , et il n'a 
pas vécu jusqu'aujourd'hui * sans savoir qu'on 
amuse souvent une femme avec peu de cho^e. Il 
devoit savoir, dis-je , que cela ntms donne le 
temps tîe nous préparer à leur rendre service. 

Ce discours étoît nsset intdlrgible pour of- 
fenser une femme délicate, ou même qui ne Tau- 
roit été que médiocrement ; mais madame de 
Lionne, qui trouvoit le duc de Saiix à son gvéy 
ne songea qu^à hii persuader qu'elle rompoit 
pour jamais avec le comte d^ flesquè , afin que 



-è 
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6Î le cœur 4uî en disoit , comme elle Teùt bien 
désiré , il ne perdît point de temps. C'est pour- 
quoi sans prendre gàfde qu'elle alïoit se désho- 
norer elle-même, et que d'aîl!eurs un amant dé- 
liCat aimoit mieux se douter de quelque intï'igue 
de sa maîtresse , que d'en être éclàircî, et eîieorô 
par elle-même : — Que voulez- vous, ttionsieU^^, 
lui dit-elle : les engagemens ne peuvent pas tou- 
jours durer. Je ne me défends point d'avoir eU 
de la corisidéralion pour M. lé comte de Fiësque, 
mais c*ést assez que nous soyons hées poui* toute 
notre vie à nos maris , sans 1 être encore à noà 
amans ; autrement ce seroit être encolle plus ïùaU 
heureuses que nous né sommes : fon ne prend 
un amaht que pour s*en servir tant qui! est 
agréable; et cela seroit étrange^ quH nou^iPaMt 
le garder, quand il commencé à iiôûs déplaire, 
^- Ajoutez, madame, dît le duc deSâUx, quand 
il commenci3 à ne, vous plus rendre de service. 
C'est pour cela, uniquement, que Vous autres 
feïûmes les choisissez; et quelle tyrannie se- 
roit-cè, que d'àpprèler à pàrleï* au inonde, àans 
en recevoir Futilité pour laquelle on se rësont 
de sacrifier sa réputation ! Pouî moi, contiiâtïa- 
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t-il, j'approuverois fort que, selon ]a coutume 
des Turcs , Ton fit bâtir des sérails ; non pas à la 
vérité -pour y renfermer , comme ils font , les 
femmes, mais pour servir de retraite aux pau- 
vres aQians qùî ^e sont ruinés au service de leurs 
maîtresses. Si cela étoit , et qite j'eusse quelque 
part à cette direction , je vous assure que je don* 
nerois , dès à présent , ma voix à notre ami peur 
Ty loger. Qu'en dites- vous., madame ? cela ne lui 
est-il pas bien dû ? et dans les Invalides, qu'on dit 
que le roi va faire bâtir, n'y entrera-t-il pas^ tous 
les jours , des personnes qui se porteront bien 
mieux que lui ? — ■ Que vous êtes fou , monsieur 
le duc ! répondit aussitôt madame de Lionne ; et 
si Ton ne savoit que vous n'entendez pas malice 

à ce que vous dites , qui est-ce qui ^e rou^roit 

%. 

pas des discours que vous tenez ? Elle mit aussi- 
tôt un éventail devant son visage, pour lui faire 
accroire qu'elle étoit encore capable d'avoir de la 
confusion ; mais le duc deSaux, qui savoit com- 
bien il y avoit de temps qu'elle étoit dépaysée, 
se moqua en lui-même de ses façons i sans se 
fioucier de la pousser davantage. 
Le comte de Fiesque avoit écouté tout cela 
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saofr prendre part à la conversation , et il éprou* 
voit qu'une longue attache est presque comme 
un mariage ; * dont on ne ressent jamais la ten- 
dresse que quand les liens sont près de se rom- 
pre. Il révoity'il soupiroit, et la présence du duc 
de Saux n'étoit pas capable de le jeter dans la 
contrainte. Car /comme ils étoient bons amis, 
ils s'étoient dit mille fois leurs affaires j et il n'y 
avoit pas deux jours que ce duc Tavoit même 
prié de le servir auprès de la marqtiise de Coeu« 
yres , fille de madame de Lionne, Ce fut pour 
cela qu'il résolut de s'en aller à l'heure même , 
espérant que le duc de Saux parleroit plus se- 
rieusenfënt en son absence. Mais lui y à qui ce ca« 
ractère ne convenoit pas avec les femmes, ne se 
mit point en peine des intérêts de son ami ^ au 
contraire il voulut voir jusqu'où pourroit aller 
la folie de madame de Lionne. £lle lui donna 
beau jeu , sitôt qu'elle vii le comte de Fiesque 
sorti. Sllé lui dit cent choses qui tendoient à lui 
découvrir sa passion , non pas , à la vérité 9 en 
termes formels , mais qui étoient assez intelligi- 
bles pour être entendus d'un homme qui adroit 
eu moins d'esprit que lui. Aussi , si le duc de 
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Saux n'eût pas appréhendé quVn la contentant 
elle eût mis obstacle à Tamour qrfil avoît pour la 
marqtïise de Cœuvres, il n'étoit ni assez crue! , 
ni assez scriiptâeuic, pour la faire laûguir davan» 
tage. Mais craignant qu'après cela , cette jointe 
marquise , qui n'aToît pas Tâme si dure qtte sa 
ttiète , ïie Se nt un scrupule de Pécouter, il fit 
là sourde oreille, et aima mieux passer' pour 
avoir l'esprit bouché que de se faire une affaire 

« 

avec sa maîtresse. '* 

Il trouva en sortant le comte de Fiesque , qui 
Taltendoit au coin d'une rue, et qui lui demanda 
s'il n'aVoit rien fait pour lui. — Non , mon pauvre 
comte, lui dit-îl, car je ne te croyoispas assez 
foji pour prendre tant d'intérêt à uae vieille 
coquette. Mais maintenant que je coiinois ton 
foible , je te <^rai en deux mots que si tu ne me 
sers auprès de la marquise de Cœuvres, |e te dé- 
servîrai ^i bien auprès» d'elle qui! n'y aura plus 
de retour potir toi. Écoute, entre nous, je crois 
que ma bonne mine comtnence à lui plaire da- 
vantage que ton -air dégagé et ta taille mince; 
c est à toi à juger ce que tu deviendras. Le tomte. 
de Kesqtte ie pria tie parier sérieuâtem^nt j te 
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duc de Saux lui dit qu'il le prîbcômme ïï le Vou- 
droit , mais qu il lui di^oit la vérité. L^autre étant 
obligé de le croire après phisiçjLTrs âermeûs qu'il 
lui enfityil le Tconjura de ne pas vouloir courir sur 
son marché ,4ui avôuajjt îngétium«at qu'il fai- 
moit par plusieurs raisons , taais stir tout à cause 
de son argent. Sîîe comte dfe Fiesquê eûtïaîtcet 
aveu k un autre, il auroît couru risque d'exciter 
en lui des désirs j plutôt que de le^ amortir i 
toute la jeuii€issB de îa cour s'étant mhe sur un 
pied d'escroquer les dames. Mais le ducde iSaut, 
qui étoit le plus géiiéreux de tous les homônes ^ 
lui dît en même temps de dormir en repos j qu'il 
ne vouloit j4en/ie madame de ïjiottue, et qu'ex- 
cepté te plâîsîr qu'il |>ouvoîl avoir de faire un 
sot d'ut! mitiiâitiie dPétat, 1à trouvôit qite, queUjtie 
i^ompensé qu'on lui pût donner, on !e payait 
encore moins qu'il ne méritmt; cependant, qu -il 
ne s'assurât pas tellement sur ciet]te^prpmessè y 
qu'il ï^^gïigêàt le service qu'il attendoit de lui ; 
qu'on fatsoit quelquefois par veiigeanc;e ce qrfon 
ne îaisoît pas par timotir} qu'en tiu mot, s'il ne 
lui aidoit à le bien mettre avec la marquise de 
CoBUWBs, il sie wictlTçiit bien avec la mère; et 
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qu'^rès cela il }ui seroit difficile, comme il le 
lui avoit dit, de redevenir le patron. 

Quoique tout cela fut dit en riant, il ne 

« 

laissa pas de faire impression sur Tesprit du 
comte de Fiesque ; mais comme il lui étoit im- 
possible de vivre sans savoir si sa maîtresse étoit 
infidèle , il kri écrivit ces paroles^ comme si c'eût 
été le duc de Saux, Ainsi il fut obligé d'emprun- 
ter uire autre main que la sienne, qui étoit trop, 
connue de madame de Lionne pour pouvoir s'en 
servir. 

a Vous aurez fait un bien jnéchant jugement 
» de moi , de la ipanière que j'ai reçu toutes les 
» honnêtetés que -^^us m^avez /aites. Mais en 
» véiité,niadame, ne fait-on pas igieux de nepa& 
y^ faire semblant d'entendre , que d'exposer une 
» dame à des repentirs, qui font ave^juste raison 
» succéder ]fL haine à l'amour? Si l'on me dit vrai, 
» je serai hors d'affaire dans huit jours ; c'est bien 
» du temps pour un homme qui a quelque chose 
» de plus que la reconnoissaace dans le cœur. 
» Souvenez-vous que je $ujs encore plus à plain- 
9 dre que vous ne vous sauriez l'imaginer, puis* 
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» que ce qui seroit un signe de santé pour les 
» autres I est pour moi un signe de maladie, ou 
9 du moins cela aggrave la mienne. » 

Il est impossible de dire si àlaviïe de cette let« 
lettre madame de Lionne eut plus de tristesse 
que de joie. Car si iVun côté elle étoit bien aise 
des espérances qu'on lui donnoit, d*un autre 
elle fut fâchée de l'accident qui Tobligeoit (Fat- 
tendre. Ainsi partagée entre Tun et l'autre^ elle 
fut un peu de temps sans savoh* si elle feroit ré- 
ponse; mais celui qui lui avDit apporté la lettre 
la pressant^dé se déterminer, son tempérament 
l'emporta sur tplites choses, et croyant de bonne 
foi avoir affaire au duc deSauif , elle prit de l'en- 
cre et du papier et lui'^crivit ces parole^ r 

lEtTA£ BE BCABAME DE. tlOXIiË AU DUGtJDE SAU^^ 


i 

«r Je créyois, il n'y a qu^un moment, que le 
»p1us grandF de toupies maux étoit d'avoir af- 
» faire à une bête. 11 y a pire encore. Si vous n'é- 
» tiez que béte , j'aurois pu espérer, en vous par- 
» lant françois encore mieux que je li'ayftift'falt, 
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31 YOU3 faire entendre à kt fiamon intention ;,mai$> 
3» que in^- sert naintenaat que vous Fentendiez si 
9 vous n'y sauriez répondre? Si j'ai bien compris 
» vousétesmalade.Uyatantde charlatans àParis! 
itSi la bienfiié«i^e Toiîiloi& cgie ]> tous envoyasse 
» mon Qkipurgien ^ c'esfc wk babile hwàtm^f et qak 
n voutf tif ^oH bientôt d'âfîaire. Mandez-moi ce. 
3i«qube votsâ en penseti; jesens bieB* qiie je ne me 
» p0Urrai jamais déSenâft^ d« faire tout œ que 

. O k folle! ô Vetofj^itëdi j6 Véhot^^l s'éerîa 
lft> comté de Fiesipie,. dès le moment: qii!il eul 
vu cette lettre; et ni^&udrdit^H "pii» que j'eumele. 
ceôUif atissi lâche cJu'eHe^ si fe la pouvois. jamais 
aimer après cela 2 i^'imagiiiant que c'étoît. là<* son- 
véritable sentiment, il mit cette lettre dans sa 
{)oebe et s'^n fut chez elle 9 1)4 étant entré b,vw 
un visage composé et un air contraint : Comme 
j'ai été* long^temps de vos 4mis y madame 9 lui 
dit-il > il m'est impossible de renoncer sitôt ik vos : 
intérêts ; je viens vous en donii^ des marquas- 
en vous offrant un homme qui est à^môi etqiil. 
estincomparable sur de certaines choses. J^ veux 
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{Mrkfr d« maa cbiruirgiçn, vouf u^ le deviez piii& 
refu^r, ejt vous en ^ure% affaire $aAs doute 4e ^ 
v^nt qu'U scôt peu, prepwt Je x?bçawi, ^ne xow» 
pren^Ce dijftcûur^ eipbarra««i^ farJt ?nad^m« de 
Lionne ; eUe se 4o^ta e^ mèm^ te^i^ dc^ i{uel<)ue 
surpri6ejmai& le comie de Fîesq^e «^ quilfti^^eur 
éi:oUnttontéeimvi$^, et^uijii't^Ufi«Si'«| tmi»*' 
quMIe qu'il le ore^yeit : -^ {D£$è»e> €€«tMW%H'il 
en tirait #a lettfç ei lu lui monfri^t > vpilà^aiio 

les preuves que vous me dewg âosiner toute 
votre vie de votre amitié ! Il faut que M. de Lionne 

le Mcbe^ ft e'ett wie Te^gMiiee que je mf dots« 
U œ'eo fera raison , puisqctô je ne puis /»e U| 
laire iiidi-iiiei»ei,et a'il a la lài^elé de le seaf^ 
frîr, j'aurai le plaisir du ntokis de^Q dire à ta«t 
db noonde i|tte je vous ferai eonM^i^ ptmr oe. 
que vous êtes à *out Paria^ 

Il lui fit bie«^ d'aatre$ r^py^^lies qWellp wwf* 
frUaveeup^ piitienèeadimra&lejeari^imiieeii^^ 
étmt coîivaiiKîiie ^ et qpi'elle se vciyoit eiiti^ se» 
mainsi elt^ av<nt peur ene^e de4'i|»riteri.ÊlIe m% 
reooars %uK {lleurs^ içais il j parut msensiblei 
de sorte qu'il sortit tout furieux. Ses larmes f qui 
p'étoiemt opi'un artifice^ furfuthîeiitdt ^myh^i 
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elle envoya quérir en même temps le duc de 
SauXy qu^elle conjura de la tirer de cette affaire, 
lui disàtit que commQon la lui 'avoit-faite en se 
servant de son nom , il y étoit engagé plus qu'il 
ne pensbit. Pour l'obliger à ne lui pas refuser son 
secoitrs , elle lui promit le sien auprès de sa fille, 
et lui tint parole en femme d'honneur ; car après 
avoir su du duc de Saux les termes oi>iI en étoit 
aveç^Ue, elle acheva de disposer son esprit qui 
étoit déjà prévenu en sa faveur. 

Cependant, voulant regagner d'un ^té ce qui 
]|ii avoit été escroqué de l'autre, elle stipula avec 
lui que cette intrigue se feroit lians préjudicier à 
ses droits; et,^pour s'assurer contre l'avenir^ elle 
lui demanda des arrhes. Le duc de.Saux avoit £iit 
la nuit une grosse dépense av^ Lonison d'Ar-- 
quien , immense courtisane, et n'étoit guère en état 
dôluiendonn'er^maisil lui demanda siellevou-' 
loit de l'argent comptant ou rewettre le paie- 
ment. Madame de Lionne, qui savoit que tout le 
môndis est mortel , crut que l'argent comptant 
étoit préférable à toutes choses; «Uelui dit pour-- 
t^nt que sU n'avoit pas toute la somme sur lui ^ 
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elle lui feroit crédit du reste jusques au temps 
qu'il lui demandoit. 

Le duc de Saux entendit bien ce que cela Vou- 
loit dire ; on prit une pile de carreaux pour faire 
une table où compter l'argent; mais lorsqu'il 
vint à tirer sa bourse , elle se trouva vide , au 
grand étonnement de l'un et à la grande confu- 
sion de l'autre. 

— J'oubliais, madame , que j'avois passé chez 
La Vienne *, dit le comte de Saux ; ce drôle-là 
m'aura escamoté tout ce qui me restait. 

Madame de Lionne ne le voulut pas laisser sor- 
tir sans lui faire une raillerie. Au moins , lui dit- 
elle , ne croyez pas que , pour ce qui vient d'ar- 
river, je ne veuille pas être de vos amies. Une 
marque de cela , c'est que je vous ménagerai au- 
près de ma fille ; elle ne donne rien qu'aux riches^ 
je vous en préviens, et loin de lui dire que vous 
l'aimez, je ferai en sorte que vous ne vous trou- 
viez jamais tête à tête avec elle. Ce sera le moyen 
de conserver votre réputation , et d'entretenir 
la bonne opinion qu'elle peut avoir de vous. Je 

* Fameiuc baigneur de ce temps-là. 

II. 8 
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trois , continoa-t-^elle , que c'est le mdllear ser* 
vice que je vous puisse rendre en l'état où tous 
éteS| et je prétends bien dussi que tous m'en ayez 
obligation. 

Le^duc de Saux ne jugea pas à propos de lui 
répondre, et s'en étant allé du même pas chet 
La Vienne : — Tu me viens de perdre de ré-» 
putation, lui dit-ril, en me volant ma bourse. 
La Vienne, qui le voyoit en colère, ne savoit ce 
que cela vouloit dire; mais le duc de Saux lui 
ayant conté son malheur, sans lui dire néan- 
moins le nom de la personne. Ma foi, lui dit La 
Vienne, vous nous la donnez belle! Demeurer 
ici seulement trois ou quatre jours sans voir Loui. 
son d'Arquîen , vous, verrez si c'est moi qui vous 
ai escamoté votre argent \ 

La Vienne étoit sur le pied depuis long*temps 
de dire à ces messieurs-là toutes leurs petites 
vérités, tellement que le duc de Saux ne se fâcha 
point de s'entendre dire les siennes. Il lui dit au 
contraire qu'il vouloit éprouver s'il avoit plus 
de raison que lui , et que pour cela il ne vouloit 
pas sortir de sa maison de quatre jours : qu'il 
seroit témoin lui*mèmç qu'il s'abstiendroît de 
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voir Lâuiflon d'Arquiën; et qu'il eûtgdifl fteûlë*- 
ment de faire tirer en bouteilles uûè pièce dé 
vid de Ghatnpâgne que sed geîig avoiërit âécou- 
verte dans le cimetière Saint* Jeaà j àuit Deux*« 
Xof ches : que pour ne là Itli paft laisser boire 
tout seùl> il allât avertir le marquis de Sablé ^ 
et deux ou trois autres de ses ailiisi , tjù'il leur 
donneroit à msihgev chez lui j qu'ils y pouvoient 
amener madame du Mestiil, s'ils étoient assez 
habiles pour détourner la bete dé l'enceinte de 
son vieux maréchal. Que s'il dejnandoiè cette 
fiemme , ce n'étoit pas pour faire défaîailche avec 
elle; que les i*0stes du maréchal de Grancey n'é- 
toient bons que pdtir le marquis de Sablé. 

La Vienne lui dit qu'il faisoit biefl d'être sî 
délicat , tt qu'il le donnoit assez à connôitre tons 
les jours avec Louîson d'Arquien qui puisoit 
dans toutes les bourses. Qu'êiù reste , comme ce 
ja'étoîent pa6 ses affaires^il li'avdit garde d'en 
parler; mais qu'à l'égard de la duMesnil, il étofi 
bien aise de l'avertir de boiWie heure de ne là 
pas faire venir chez lui , pour faire de sa maison 
une maison de scandale et de débauche; qd'ilS 
y boiroient et mangeroient tout leur soûl, 
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mais que pour le reste ^ il n'avoit que faire de 
s'y attendre. 

Il s'en fut après cela où le duc de Saux lui 
avoit dit ; et les conviés n'ayant pas lïianqué de 
s'y rendre avec la du Mesnil, on fit bonne chère. 
Sur la fin du repas ^ c'est-à-dire j entre la poire 
et le fromage 9 on leur vint*dire quun homme 
demandoit le marquis de Sablé. On lui fit répon- 
dre d'entrer s'il vouloit, et l'on fut tout surpris de 
voir un garde de messieurs les maréchaux de 
France. Il dit au marquis de Sablé qu'il avoit 
ordre de le mener au for FEvéque , ce qui 
effraya la compagnie, qui ne savoit pas qu'il lui 
fût arrivé aucune affaire. Pour lui il n'en fit que 
rire, et comme on s'apprétoit de lui en demander 
le sujet: — Va, va, retourne-t'en, dit*il à ce garde , 
dire à ton vieux fou de maréchal, que nous 
allons boire à sa santé ^ qu'après cela nous eni- 
vrerons sa maîtresse , et que s'il en veut avoir sa 
part, il faut qu'il nous vienne trouver. Qu'on lui 
fdonne à boire, dit-il en même temps, s'adressant 
au buffet ; voilà tout ce qu'il a la mine d'avoir de 
sa course. 

Chacun connut bien ^ à ce qu avoit dit le 
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marquis 9 que le compliment venoit du maréchal 
de Grancey ; et devant que le garde eût le temps 
de boire son coup , Ton en fit tant de railleries , 
que, quoiqu'il fût un des plus fieffés ivrognes qu'il 
y eût dans toute la connétablie, il laissa la moitié 
de son verre , pour dire à ces messieurs qu'ils 
prissent garde à ne pas manquer de respect 
envers monseigneur le maréchal. Chacun lui 
rit au nez à ce discours, et le duc de Saux, qui 
étoit le plus près du buffet, se leva, sous pré<« 
texte de lui faire boire le reste de son vin ; mais 
il le lui répandit malicieusement sur ses habits 
et sur son linge. — Le garde voulut se fâcher; 
mais le marquis de Sablé le rapaisa en lui pré-^ 
sentant une autre rasade^ et le priant de la 
boire à la santé de monseigneur le maréchal. 
On lui en donna une' autre après celle-là, et 
enfin dans un momeqt on l'enivra si bien, qu'il 
étoit le premier à médire de celui qui l'avoît 
envoyé. Quand ils l'eurent mis de si bonne hu- 
meur, ils le renvoyèrent, et comme le mare* 
chai de Grancey, impatient de sa.voir quel succès 
auroit sa députation, l'avoit conduit lui-même 
jusqu'à cent pas de la porte ^ il ne le vit pas 
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plus tôt revenir qu'il se jeta hors de la portière 
de son carrosse pour \u\ demander d*où venoit 
qu'il àvoit été si long-temps. Il reconnut à la 
première parole que lui dit le garde qu*il étoit 
SQxAy et se mettant dans une colère nonpa* 
rêille, il demanda s'il n'y avoit poiht dé canne 
dans son carrosse. No s'eq étant point trouvé^ il 
dit à un de ses domestiques^ nommé Gendarme, 
qui lui servoit de valet de chambre et de secré- 
taire ^ quoiqu'il tie sût ni lire til écrire, qu^il 
lui défit sa jambe de bois ^ et qu'elle lui serviroit 
de bâiton. Mais Gendarme hii ayatit dit que cela 
ne se pouvôit pas , il se jeta sur sa perruque , et 
déchargea sa colère sur lui. Gendarme se ven^ 
gea en lui écartant la dragée ^ et (tomule il étoit 
aussi grand parleur que son maître , il eut le 
plaisir de lui disputer le terrain à coups de 
langue. Le maréchal , étant soûl de le battre , 
fit approcher le garde qui s'étoit écarté, et 
Fayant interrogé de nouveau , sa colère fut bien 
plus grande, qiuiud il appfit que la du Mesnil 
étoit dé la débauche. Car jusque là , tout, ce qui 
l'avdit fâché étoit de savoir qu'elle eftt vu le 
ttu|r<|ui$ de Sablé tn partieuli^ ^ et il n^avoit 
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poitit eu d'autre sujet de l'envoyer en prison* 
Sitôt qu€i le garde eut lâché la parole , il s*é« 
cria qu'il étoit perdu , et tenant la main à Gen** 
dàrme: — Ça, lui dit-il, oublions» le passé, et dia« 
moi si je ne suis pas bien malheureux. Que fâ« 
rons-nous , mon ami ? Et surtout ne va pas ditd 
Cela à tna femme, car tu sais qu*elle ne cesse 
dé me dire que cette du Mésnil ne i^aut ri^ii* 
Gendarmé n'eût pas Tdulu , pour les Coups 
quil avoit reçus^ que cela ne lui fut pas ar- 
rivé. Il $e prit à rire dans sa barbe , et il ne 
lui vouloii point répondre. Le maréchal le con- 
jura encore une fois de mettre toute éûrt€î de 
rancune à bas, et^pour tobiiger à être de belle 
humeur , îl lui promit l'habit qu'il portoit ce 
jour-tà. Gendarme se radoucit à cette promes&c s 
néaninoins, étant bien aisé de le mortifier:-*^ Se 
vous Tâvois-je pas bien dit , lui-dit^il, aussi bien 
que madame la maréchale^ que ce n'étoit qu'une 
guimpe? Si j*étois k totre place , je chasserois , 
dès que je serois àu logis ^ ée coquin de bâtard 
qui ne V6tts appartient pâ!^, et que vous nàup- 
rissez cependant de la meilleure foi du nionde 
pendant que vous avez dei( filles à marier 2 fn ais 
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il né s'agit pas de cela maintenant , c'est pour- 
quoi.... — Ah traître! interrompit le maréchal , 
tu raisonneras donc toujours ? Quoi ! mon fils 
n'est pas à moi ? Il ne me ressemble pas comme 
deux gouttes d'eau ? Il n'a pas les oreilles de 
Grancey% marque indubitable qu'il est de la mai- 
son ? Je te ferai pendre ; et après t'avoir sauvé 
de la corde à Thionville, il faut que je te ren- 
voie à ta première destinée. 

Gendarme ne put s'empêcher de répondre à 
ces invectives, quand même il eût su qu'il l'eût 
dû encore plus maltraiter qu'il n'avoit fait: 
— Voilà qui est beau, vraiment, lui dit-il, de 
prendre le parti d'un bâtard, et d'abandonner 
celui de ses filles. Je croyois^que toute cette 
colère ne veiïoit que de ce que j'avois dit d'elles ; 
mais, à ce que je vois, c'est de quoi vous vous 
souciez le moins. Il est vrai, il a vos grandes 
oreilles , mais est-ce une marque si indubitable 
qu'il vous appartient, comme vous croyez? 
Combien de femmes mettent d'enfans au monde, 
qui ont quelque chose de particulier, parce que 

^ De grandes oreilles plates. 
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les mères se sont arrêtées à quelque objet désa> 
gréable? Votre mère ne peut-elle pas avoir re- 
gardé Il Youloit dire un âne, mais il n'osa 

lâcher la parole , et se mit à bredouiller entre ses 
dents. Comme cela lui écoit nature^, le mare* 
chai n'y prit pas garde, get s'étant radouci , parce 
qu il lui avoit accordé les oreilles : — Eh bien ! 
que ferons-nous donc? lui dit-il, et laisserai-je 
entre les mains de ces scélérats une enfant qu'ils 
ont sans doute enlevée par force? Gendarme 
qui les sa voit en débauche , et qui avoit soif à 
force d'avoir parlé et craché, crut qu'il pour- 
roit gagner quelques verres de vin au buffet, 
s'il pouvoit obliger le maréchal à les aller trou- 
ver. C'est pourquoi, après avoir fait semblant 
de rêver en îui-même pour faire l'homme d'im- 
portance : — Ma foi, si vous me croyez, lui dit- 
il , nous irons de ce pas où ils sont : cela servira 
à deux fins; l'une, que vous ramènerez madame 
du Me^nil chez elle; l'autre , que vous empêche- 
rez peut-être qu'il n'arrive quelque chose qui 
ne vous plairoit pas. Car que sait-on ? il y en a 
quelquefois qui ont le vin trop libre, et qui font 
rage dans ces sortes d'occasions. — Mais n'est- 
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ce point trop më compromettre ? lui répondit 
le maréchal. — La belle délicatesse que \oiià f 
lui dit Gendarme : et vous qui allez tous le^ 
jours où vous savez, ne pouveaà^vous pas en* 
trer chez La Vienne^ où vont tous les gens de 
qualité? • • 

Ces raisoâs suffirent pour résoudre le maré« 
chai; mais étant bien aise de se faire accompsi'^ 
gner d'un garde , il voulut que celui qui étolt 
venu avec lui le suivit. Cependant il ne se trouva 
points et il étoit allé se reposer sur une boutique, 
où il étoit si bien enseveli dans le sommeil , que 
lorsqaon T^ut trouvé il fut impossible de le ré«- 
veiller. Le maréchal étôit d*avis que Gendarme 
endossât son harnois ; mais celui-ci , qui ne voit- 
loit point être obligé de faire aucuif compliment 
fâcheux à des gens dont il n^étoit assuré ni de la 
discrétion tii du respect , le fit ressouvenir qu'If 
étoit trop Connu de la compagnie pour se rêvé- 
tir d^uné autre figure. Le maréchal s'^tant rendu 
à ses raisons , il laissa cuver le vlii à ce gardé 
sans interrompre son sommeil. 

Étant arrivé chez La Tienne, il monta aussitôt 
en la chambre où étoîent ees messieurs sans qttVtf 
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eût le temps de les avertir de 6a teiiue. ïh farei^t 
c?xtrêmemeflt surpris de le voir ; [mais celle qui 
le fut le plus fut madame du Mesnil ; et elle cfut 
bien qu'après cela il ne fournirôit plus à Fap- 
pointêfnent. Le duc de Saux , comme le plus 
considérable , prît la parole le pretttier ^ et dit 
au maréchal qu'ayant voulu faire débàtidie , it 
avoit été prendre ceux qu'il voyoit, et que de \k 
ils avoient été enlever madame du Mesnil , la« 
quelle s'étdit extrêmement défendue ; qiie cela 
les avoît obligés de là porter sur leurs bras 
jusque dans le carrosse ; mais qu'oti vôyoit 
bien que leur compagnie ne lui plaiserit pas, 
qu'elle n'avoît ni }f>a ni mangé, et qu'une . au- 
tre fois ils n'amèneroient jamms personne par 
force. 

Le maréchal goba ce diSQôiirs , et étant biett 
aise de le faire remarquer à Gendarme , qu'il 
croyoit derrière lui, mais qui étdt déjà aubuf* 
fét à trousser un verre de vin, il donna tm coup 
Sur le bras d'un laquais qui apportôit tm ragoût 
pour le& faire boire, et le fit tomber. Cela înter* 
rompit le discours qui étoit sut le tapis , et il se 
crut obligé dé âf excuser de oé qu'il avolt feit. Ils^ 
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lui dirent tous que ce n'étoit rieUi et qu'ils 
avoient fait si grande chère qu'il y en avoit en- 
^cpre assez pour lui et pour eux. Au même temps 
le duc de Saux le prit par le bras ^ et l'obligea de 
s'asseoir entre madame du Mesnil et lui , si bien 
qu'on recommença à manger de plus belle , et à 
boire de même. La du Mesnil , qui eh avoit jus- 
qu'à la gorge, affecta une grande sobriété et une 
grande mélancolie , en quoi elle se contraignoit 
plus en l'un qu'eu l'autre. Chacun lui disoit 
qu'elle devoit manger maintenant qu'elle avoit 
ce qu'elle aimoit auprès d'elle ; mais comme le 
maréchal ne lui en parloit point, et qu'elle vou- 
loit que ce fût lui , elle se défendoit avec un air 
languissant , ce qui donnoit sujet de rire à tous 
ceux qui savoient comment elle s'en étoit ac- 
quittée avant qu'il entrât. Le maréchal, qui 
mouroit de faim , ne songeoit qu'à remplir sa 
panse , et lâchoit bien quelquefois quelque pa- 
role pour l'obliger à en faire de même; mais elle 
vôuloit qu'il l'en pressât davantage. Enfin après 
qu'il eut rassasié sa grosse faim , il fut plus ga- 
lant, et eut plus de soin d'elle. Elle fit mine de 
se rendre à ce qu'il vouIoit, quoique cela 
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fùf capable de lui faire mal, et recommença à 
manger. 

Xiiacun se récria là-dessus, et dit qu'on voyoit 
bien ceux qui aVoient du pouvoir sur elle. Gela 
faisoit rire sous cape le maréchal, et il donna 
si bien dans le panneau , qu'il ne fit que mar- 
cher sur les pieds de sa dame en signe d'amitié. 
On poussa la débauche jusqu'à l'excès , et après 
avoir médit de tout le genre humain , ils médi- 
rent d'eux - mêmes. Le mar^^hal dit au duc de 
Saux qu'il ne falloit pas s'étonner s'il étoit si 
gros et si gras , et le marquis de Ragni son frère 
si mince et si maigre ; qu'il avoit été fait entre 
deux portes , au lieu que l'autre avoit été fait 
dans un lit, et qu'il l'avertissoit , s'il ne le isavoit 
pas, qu'il étoit obligé déporter respect au duc 
Roquêla^re comme à son propre père. Le duc 
de Saux, pour lui rendre le change , lui dit qu'il 
ne pouvoit pas lui parler si précisément du sien, 
parce que sa mère avoit eu tant de galans qu'il 
étoit impossible de dire auquel il devoit sa nais- 
sance ; que c'étoit dommage que ses filles n'eus- 
sent été élevées de la main d'une si habile femme; 
qu'elles ne seroient pas si glorieuses ; que ce- 
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pendant il n'y avoit point dé différence efftré 

leur tempérament et celui de leur grand'mère, 

sinon qu'elles avoi^nt deux princes pour galans , 

au lien qu'elle arml toujours le premier venu ; 

que cepëndAni le bruit étoit qu'elles n^a- 

"voient pas eu toujours le cœur si relevé ; que si 

l'on en croyoit la fnédisance , elles n'avoknt pas 

haï un de leurs domestiques ; qu'il n'en falloit 

pas parler^ de peur de leur &lre tort , et que 

même il étoit près de signer, pour leur faire plai^ 
sir, que ce n'étoit qu'un conte inventé par quet 

que médisant* 

Le maréchal de Grancey jura que c'étoit une 
fausseté j qu'il étoit bien vrai que ce domestique 
ieut étdit pliis agréable que les autres, parce quil 
étoit bien fait de sa personne y qu'il se mettoit 
bien , et qu'il avoit de l'esprit; mais que, voyant 
qu'on en parloit dans le monde , il l'avoit chassé, 
pour couper racine à toutes ces médisances. 
Pour autorise^ ce qu'il venoit de dire^ il demanda 
du vin , et dit qu'il vouloit boire encore quatre 
coups d'une main, et autant de l'autre ; qu'après 
cela il jureroit la même chose, et que c'étoit une 
preuve qu'il n'avoit rien dit contre la vérité, 
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jptelsqa'on saroit bien qu€ les ivrognes n*avoient 
pas l'esprit de la déguiser. On n'eut garde de lui 
contester une chose si authentique, et l'on se l*e* 
tranèha sur Tamour de Monsieur pour mademoi* 
selle de Orancey, et sur celui de M. le duc pour 
la comtesse de Mare sa sœur. Cela donna lieu à 
un de la compagnie de faire cette chanson , qu'il 
chàfita à l'heure même sur Tair d'un noël : 

laÎMes foire va fillei ^ 
Illustre maison de Grancey ; 
Laissez fair^ yo$ filles, 
Leur cœur est bien placé : 
Leur bonheur n'eut jamais d'égal , 
Il vous donne du sang royal* 
Ces deux beautés si tendres , 
Pouvoient-elles dans leur saison ^ 
Tous procurer denx gendres 
De meillènre maison? 

Le maréchal étoit tellement en pointe de vin^ 
qu'il voulut apprendre la chanson j et la chanta 
avec les autres. Ils firent chorus long-temps sur 
le même air, après quoi chacun prit le parti dé 
s'en retourner che^i soi. Le duc de Saux , sans se 
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souvenir de ce qu'il avoit promis à La Vieniie , 
monta en carrosse, résolu d'aller chez la du Mes- 
nily si le maréchal de Grancey, qui Tavoit fait 
entrer dans le sien y pouvoit la laisser en liberté. 
Pour cet effet, il commanda à un de ses laquais 
de les suivre , et de lui en venir dire la réponse à 
un endroit qu'il lui marqua. Le laquais ne tarda 
guère à revenir, et lui ayant appris que le mare- 
chai , après l'avoir ramenée chez elle , s'en étoit 
retourné chez lui, il s'y fit mener, et y passa la 
nuit. 

Mais il étoit encore endormi , lorsque Gen- 
darme vint à la porte ; et comme c'étoit de la part 
du patron , et qu'on ne pouvoit la lui refuser, la 
du Mesnil n'eut le temps que de l'éveiller, et de 
le prier de se cacher derrière le rideau. Gen- 
darme , qui pour faire enrager son maître re- 
inarquoit jusqu'aux moindres choses, aperçut, 
en lui faisant son compliment , qu'il y avoit une 
autre place que la sienne qui étoit foulée ; et 
impatient de l'aller redire au vieillard , il courut 
plus vite qu'à l'ordinaire , si bien que , quand il 
arriva à l'hôtel de Grancey, il étoit tout hors 
d'haleine. 
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Le maréchal lui demanda pourquoi il étoit si 
échauffé. Pour vous dire , répondit-il , que vous 
êtes la plus grande dupe qu'il y eut jamais; que 
pendant que vous dormez ici tranquillement, on 
vous fait de belles affaires; que tous les enfans 
que vous pensez à vous ont d'autres pères , mal- 
gré leurs grandes oreilles. Levez -vous seule- 
ment, continua-t-il , et vous verrez encore la 
béte au gîte , ou tout du moins le gîte si bien 
marqué , qu'il sera aisé de la suivre à la piste. Le 
maréchal , qui savoit le plaisir qu'il prenoit à lui 
donner des soupçons , lui dit qu'il prît garde à 
ce qu'il disoit; qu'il y alloit de sa vie , et qu'il ne 
lui pardonneroit plus. Cependant , il demandoît 
sa jambe, son caleçon et ses habits; et il étoit si 
pressé de se lever, et Gendarme si pressé de lui 
montrer ce qu'il lui avoit promis , que l'un ou- 
blia de lui deni^ander son brayer, et l'autre de le 
lui mettre. * 

Le branle du carrosse ût que le maréchal s'aper- 
çut le premier de la bévue ; il fallut retourner au 
logis pour le quérir, et pendant ce temps-là le 
duc de Saux s'habilla et sortit. La du Mesnil, qui 
savoit que Gendarme ne l'aimoit pas, fit refaire 
II. 9 
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«on lit etk même tempii i et se ooHcka tooft du 
beati mHîeu. Ce fut un opéra que d'accommo* 
éer le brayer dans le carrosse. G^ndariiie juroit 
eomme un charretier que le maréchal Tavoit 
fait exprés pour donner le temps à Toiseau de 
prendre Tessor ; le maréchal y au contraire , que 
cela Tenoit de lui , pour avoir une excuse; enfin 
c'étoit quelque chose de divertissant que de Toir 
leur dispute, et ils parloient si haut que le monde 
ft'amassoit déjà autour du carrosse. Les laquais ^ 
qui étoient accoutumés à ce manège ^ ayant &it 
retirer ceux qui Touloient s'arrêter , le maréchal 
lira les rideaut. 

l.à chose s'étant achevée avec grand'peine ^ 
ils continuèrent leur chemin, et étant arrivés 
chez la du Mesnîl , Gendarme fut fort étonné 
de ne voir qu'une place foulée , au lieu de deux 
qu'il avoit remarquées. Le maréchal^ qui s'a- 
perçut de sa surprise, eut peur qu'il ne voulût 
fenfiler la porte, et pour le prévenir, y courut 
avec précipitation ; mais n'ayant pas la jambe 
sûre , il tomba et se fit beaucoup de mal. Gen- 
darme , qui vit bien , quoiqu'il n'eût pas tort , 
que tout alloit tomber sur lui , prit ce temps-là 
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4}iii 4«8si]ra4a ^ MesÉiU^ ^i avôît «h |»ear icfa^- 

boid qu'U «l'eÀt ^tt&dé t:i>éaiioe i&Eilm iqtt'enNeUe. 

EHelUîdMiQa la nmia ^ar se pdi6ii:6r^ietqixaiid 

^m s'éteit pa^9 et lui tleœanda pardon ite soa 
«ei^0a« Gomabe elle le vit m si J^esm dieiiii% 
eUe foi fit ime forte réprimaiiâe^ kd demanda si 
c'éteit >là la récof&petise de ce qu t^le ftàsoit toùd 
les jailts pour lui y stioiibliaiit jrieii de ee if»i 
potfirirft prouver son initocenoe , et e&gendrer 
en lui uft extrême tepentir^ 

H Ifii en donna toutes les .marques qn'rile pmh 
^t eei^iter. Mais tien ne la persiiada uni 
liu'âii eiei^e d'ulie li^re , qn'il enirc^a querif 
à rtKttre mêtne^ pour le porter aux Qtffiiu^e^ 
' Vingts, en reconnoissance,4liMit4i) tite icé qu(S 
Dieu evoit permis qu'il eût déoouvert la mé* 
dmncété de j&mdarme« Gar queiqn'il lit tous ka 
jouf s une offrandede même nat«^^ àcèKe église^ 
comme celle-ci étoit plus forte de moitié que 
les aïKites ; elle jiigea qu'il étoit vérilablement 
touChé« i'. 
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Pendant que le maréchal sereposoit trânquil- 
lement à Fombre de sa bonne fortune , le duc 
de Saux songeoit à rétablir son crédit auprès de 
madame de Lionne ; mais il trouva che2 elle un 
autre combattant. Le comte Fiesque étoit revenu 
plus amoureux que jamais ^ et quoique ce qu'il 
avoit £iit lui dût donner un grand mépris pour 
madame de Lionne , et que madame de Lionne 
de son côté ne dût pas souhaiter de le revoir , 
ils né s'étoient pas plus tôt vus qu'ils s'étoient 
raccommodés. Le duc defiaiuc n'eut pas lieu d'en 
douter eti arrivant. Comme on savoit qu'il étoit 
des amis de la maison , on le laissa entrer sans 
annoncer sa Venue, et ne trouvant personne 
dans la chambre, il s'avisa de regarder au tra^* 
vers de la serrure du cabinet. Ce qu'il vit lui 
prouva qu'il étoit venu trop tard. Cependant, il 
s'assit tranquillement dans un fauteuil , et lors* 
que. les deux amans vinrent dans là chambre , 
leur surprise fut grande de voir un homme 
qu'ils n'attendoient pas, et qqi'ils n'avoient eu 
garde, de demander. 

Le ducdç Saux, qui savoit que le silence aug* 
mentoit encore leur confusion ; voulut les tirer 
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de celle où il les voyoit ^ en le rompant. — Je 
vous croyois de mes amis tous deux, leur dit-ib 
Sur ce pied4à je m'attendois que vous ne feriez 
point de réjouissance sans . moi ; vous savez 
qu un raccon^modement vaut une noce , et ce« 
pendant vous vous raccommodez sa^ns m'avoir 
appelé. Je n'ai jamais été curieux qu'aujour- 
d'hui y mais j'en suis rebuté .pour toute ma vie. 
Quelque banqueroute qu'on ait fait à la vertu ^ 
il reste toujours une certaine confusion , dès 
que nos afiaire^ sont découvertes , surtout à une 
femme , qui a naturellement la pudeur en par*^ 
tage. Le duc de Saux put remarquer cette vé- 
rité en madame.de Lionne ; elle fut encore plus 
confuse qu'auparavant; et quand ç'aurqit été son 
mari qui lui eût parlé 9 je ne sais si elle auroit 
&it une autre figure. Elle avoit les yeux baissés^ 
et si elle les levoit quelquefois, ce n'étoit que 

■ 

pour regarder le comte de Fiesque, qu'elle 
sejmbloit exciter à prendre . sa défense. Mais il 
étoit encore plus sot qu'elle; tellement que, 
voyant qu'il n'aypit pas l'esprit de la tirer de ce 
mauvais pas : -•- Voilà de quoi vos foKes sont 
cause, dit-elle à ce comte. Vous avez fermé \^ 



1^4 HîSTOfR£ AMOIJIIEXJSC 

porte êo^j^re ma volonté , et monsteur ïe (lu<; 
aura vu sa»& doute que vous vous êtes éman* 
cipé à quel^cie bagatelle. — Pbrdonnez-ttioi , ma- 
dame, enyéfitê, lui répondit h duc de Sânx, 
ce nlest p^rM «ae bagatelle que ce que f aï vu ; 
à moins que vous n*appe}îeï de ce nom - là ce 
que nous appelons nous autres Ironne fortune: 
avouez-mot seulement que te plaisir est tout 
•utre quand on a en quelque petite* brouil- 
lerîe. 

Madame âe Gœuvres^ entra sun* ee» entrefaites^ 
et tira sa mère d'nn grand embarras;* car le duc 

« 

de Saux, qni se seotoit poiiu* elte, non pas une 
grande passion ) mais du inoins assez dflattache^ 
ment poitr prendre* plaiiûr à Fentsetenir, dpnna 
moyen à ces amans de se remettre de leur trou-^ 
Mè. Afadéme de Lionne^qui avoît te cœur grand, 
e'e$t-à-dlre à qui un seul amant ne suIGsoit pas, 
ne fut pas plius t6t sortie d^une inquiétude qu'elle 
^ntra dans une a^tre. En effet, quoiqu'eHe eut 
proQQi» secours au ànc , il M sembla que sa fille 
écoutoit trop attentivement ses raisons , et à cha- 
que parole qu'il lui disoit, elleprêtoitForêiKe 
pottr v^r si elle ne se trompoit point. 
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Le comte de Fiesque remarqna sa distraction^ 
et lui en fit la guerre ; mais il h^i fut impossible 
de la détouraer de son dessein. Enfin elle s^aper-' 
eut effectivement , comme elle se l'étoit imaginé^ 
que sa fille étoit toute attendrie, et elle n'en^ 
donta plus, principalement quand elle vit que, 
sans se faire aucune violence , elle lui doiinoi0 
m main à baiser. Le duc de Saux: sortit dans le^ 
même traaps, ce qui lui fil j^ésumer que letirs 
afiEsures étoient bien avancées» et que c'étoit:savi9 
doute des arrhes d^nne plus grande promesse. 
Elle se résolut, si cela étoit, de ti^avérser ces' 
amans de tout son pouvoir, et s'ëtant défaite 
du comte de Fiesque, elle envoya quérir vtmë 
cbaise à porteurs, et fit semblant d*avoîr à ferre, 
des emplettes ce jour4à. CepéndanI elle ne 
sortit point qu'elle lie vît les chevaux au car*^ 
Yosse de sa fille , et s'étant mise dan& sa chaise,' 
elle se défit de ses laquais , sous prétexte dequefi-' 
que commission. Cette affaire faîte, elle fit arrê^ 
fer les porteurs au coîu de la rue , et leur com-^ 
mancfa de suivre le carrosse quand iî sortiroit; 
Elle ne^ fut pas long-temps en embmscadfe : le 
carrosse fut aux Tuileries , du oôté cfcs écuries^ 
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du roi 9 et elle y fut presque aussitôt que sa fille. 
Comme elle s'étoit déguisée , el!e espéra qu'elle 
ne la reconnoitroit pas. Néanmoins se défiant de 
sa taille et de son air coquet, qui la faisoit re- 
marquer entre mille autres, elle fit la boiteuse, 
et la suivit. La marquise de Cœuvres fit deux 
tours d'allée, pour dépayser quelques personnes 
qu'elle avoit reconnues en entrant; mais après 
cela elle prit le chemin de la porte du Pont- 
Rouge, ce qui obligea sa mère de doubler le pas. 
Comme elle avoit laissé quelque distance entre 
deux, illui fut impossible d'y arriver sitôt qu'elle 
eût vqulu, tellement que quand elle vintà^la 
porte , sa fille étoit déjà disparue. Elle jeta les 
yeux de tous côtés , pour voir si elle n'en recon- 
noîtroLt pas du moins les vestiges; mais tout ce 
qu'elle vit, fut un carrosse sans armes et sans 
couleurs, qui s'éloigna si fort dans un moment, 
qu'elle l'eut bientôt perdu de vue. Elle fut fort 
fâchée de n'avoir pas une voiture toute prête 
pour le suivre, et elle résolut de n'y être pas 
attrapée la première fois, se doutant bien que 
si ses soupçons étoient véritables, ces amans n'eu 
demeureroient pas à cette entrevue. 
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Mais elle n'avoit garde de se tromper ; elle 
étoit trop habile sur cette matière, et cetoit 
justement dans ce carrosse qu'étoient entrés la 
marquise et le duc. Il la menoit à Âuteuil, dans 
une maison que le maréchal de Grancey avoit 
louée à la du Mesnil, et dont elle lui permettoit 
de disposer quand il vouloit. 

Mais il paroît qu'ils nç furent pas trop con- 
tens Funode l'autre à cette entrevue, ce qui fit 
qu'ils ne prirent pas d'autre rendez-vous de sitôt; 
Madame de Lionne étoit tellement alerte sur ce 
qui les-regardoit, que le marquis de Cœuvres 
n'eût su l'être davantage. Elle fut donc désespér 
rée;. cependant , comme ce qu'elle avoit vu ne lui 
permettoit pas de douter de leur intelligence,^ 
elle crut qu'ils étoie.nt encore pins fins qu'elle, 
et prit un étrange parti là-dessus. Ce- fut de faire 
^avertir le marquis de Cœuvres de preijdrê garde 
à la conduite de sa femme. C'étoit un si pauvre 
homme que ce marquis , qu'il résolut d'assem- 
hier sa famille sur cette affaire. Tout y fut m'andé, 
jusquau.grand-père le maréchal; etcomme son 
rang et sôaâge lui acquépoient sans contesta- 
tion la première place dans le conseil-; il écouta 
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fttteDtivement tout ce qu'on dit , sans découvrir 
la moindre chose de* son sentiment. La plupart 
farent d^avis qu'il falloit mettre k marquise en 
religiiMi , et dirent que c étoit là ce qu'on deToit 
attendre d'un maria^ si mal soscirti : qu'il ne 
ialloît jama^ s'encanailler, et que si leur parent 
avoit épousé une personne de sa candntiea, il 
ne seroit pas réduit, comme il étott maintenant, 
à demander- justice. Quelques-uns renchérir^sii 
aneore là-^kssus , et dirent qu'un méchant arbre 
ne portoît jamais que de méchan& fruits; que la 
mère ayant fait profession toute sa rie de ^alaoh^ 
terie^il falloit bien s'attendre qu^ sa fiUe lui 
ressMfibleroit. Qu'il, falloit non <- seulement la 
mettre en. religion , mais encore lui emped>er de 
porter jamais le nom de la majeon. 

Le bonhomme demaréchal avoit rougi pendant 
ce discours, et tout ce qu'i^y avoit de gens- dans 
la compagnie qui Tavoîent remarqué avoient cru 
que c*êtoi!f à cause du ressentiment qu'il en avoit, 
ou de quelque mal inopiné qui lui étort venu. 
Maison vit bien, lorsqu'on eut cessé déparier, quel 
ce n'étoit rien moins que cela, et l'on n*enputpïtts 
dout£r sitôt qu'on lui eut ouï ternir ce dlscoio^ 7 
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'^— J*enrage, côrbleu, quand je vous en tends parler 
delà sorte. Vous faites bien les délicats, vous qui 
ne^ seriez pas ici , non plus que moi j si nos mères 
n^avoîent forligné. Nous savons ce que nous 
savons , mais sachez que te plus beau de notre 
nez ne vient que d'emprunt; et nous aurons en 
ligne directe , aussi bien qu^en collatérale , tant 
de sujets de nous louer des habiles femmes que 
nous avons dans notre maison que je m'étonne 
que vous en vouliez bannir celles qui leur ressem- 
blent. Quand f ai marié' mon petit-fils de Cœu- 
vres avec mademoiselle de Lionne, crovez-vous 
que j*aie considéré , iii qu*etle êtoît fille d'un 
ministre d*état ,ni qu'elle avoît du bien, ni qu'elle 
avoît du crédit? Ce sont des vues trop bornées 
pour im homme de mon âge et de mon expé- 
rience; et toute ma pensée a été, qu*étant belle 
comme elle -étoit, elle pourroit Étire revivre là 
grandeur de notre maison, laquelle, conmie 
vous savez, tire sa considération, non pas du 
côté des" mâles, mais du côté des femelles. Si 
je me Suis trompé, ce n*est pas ma faute; mon 
intenlton a été bonne en cela, aussi bien que 
dans mbn mariage avec mademoiselle de Ha- 
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nicamp. En effet , ma femme étoit assez belle 
pour faire notre fortune à tous; mais la ré- 
putation de son frère lui a beaucoup préju- 
dicié. Devant que je Feusse épousée y j« sais 
qu'on lui fit une proposition qui ne lui fut pas 
agréabl^ , parce qu'elle a l'esprit tourné du bon 
côté , et non pas comme son frère. Depuis cela , 
il lui est encore arrivé la même chose; mais 
elle aimeroit mieux mourir que de ne se pas 
conformer aux sentimens de la maison où elle 
est entrée. La maison d'Estrées y pour être voi« 

» 

sine de Yiilers-Coterets, ne s'accommode pas à 
son usage ; nous allons droit à Saint-Germain ; 
et si la marquise de Cœuvresa fait.autrement| 
c'est en cela que je me ^léclare son ennemi ca« 
pital. A-t-elle commerce avec le chevalier de 
Lorraine ? qu'on la brûle. A-t-elle commerce avec 
le chevalier de Châtillon ? qu'on la noie* Â•^elle 
commerce avec le duc de Luxembourg 7. qu'on 
la pende. On n'a que faire de chercher d'autre 
bourreau. Mais si ce n'est que d'avoir d^s amans 
honnêtes, je me déclare son protecteur. Que 
tout cela cependant se passe entre nous« sans 
que la cour en soit abreuvée ; les plu& courtes 
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folies sont les meilleures; et nous n'avons que 
faire que tout le monde rie à nos dépens. 

Le commencement de ce discours avoit scan- 
dalisé toute la compagnie , mais elle trouva tant 
de bon sens dans la fin qu'elle résolut de s'y 
conformer. On n'eut pas le temps néanmoins de 
recueillir les voix, car un laquais étant venu 
dire au maréchal, que Lessé^du Bail , et deux ou 
trois autres fameux joueurs de trois dés l'atten- 
doient) il tira ^a révérence, en disant qu'il cas- 
soit tout ce qu'ils feroient au préjudice de sa 
déclaration. 

L'évéque de Laon demeura Iç président du 
conseil de guerre après que son père fut sorti : 
et comme il étoit tout politique , et qu'il préten- 
doit que la faveur de M. de Lionne ne lui nuiroit 
pas à lui faire obtenir le chapeau de cardinal 
qu'il a eu depuis , il dit qu'il s'étonnoit extrême- 
ment de deux choses; l'une qu'on fit le procès à 
sa nièce sur un simple soupçon; l'autre, qu'on 
médit de sa famifie. Que pour l'un , il falloit que 
les choses fussent claires comme le jour avant 
que d'en venir là; que pour l'autre, Ton savoit 
bien que la maison de Lionne s'étoit toujours 
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distinguée parmi les autres tnaisoaS de.m)btes9e 
de la province du Dauphi&é. Que la oitUoe qii'oli 
avoit de nier une <^ose si -avérée» était une 
preuve assez authentique du peu de foi qu'à Cat- 
loit ^jouter 4 tout ce qui se disoit d'aitteurs. Que 
.tant qu'il avoit été k Baris^ il lai avoit tettulAsee 
bonne compagnie ^ pour remarquer s'il y eût eu 
quelque dérèglement dans sa conduite; nuiis 
qu'il ne lui avoit jamais reconnu que des senti- 
mens dont toute sa famille devoit ^re con- 
tente. Qu'il y alloit prendre garde encore de 
plus près, et que tant que les négociations où 
il étoit appelé lui permettroient de demeurer 
.auprès d'elle^ il s'y attacheroit tdlemefit^ qu'il 
en pourrait répondre mieux que persâane. 

Le marquis de Cœuvres se crut obligé de le 
remercier de la peine qu'il vouloit bieki se 
donner ^ et en lui faisant son compUtneot, U lai 
dit qu^on voyoit bien peu d'ondes prendce les 
pho$es si fort à cœur qu'il faisoit llifais il fut le 
seul de la compagnie qui ne {pénétrât paB éoa 
dessein^ — Le bon prélat étôit devenu amoureu^i 
de^a nièce y et co.tnme il n'avoit pas le temps de 
filer le parfait amour^ il a!voit résolude lui faUre 
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^ôir ce seHrieey ^ d'eti demander une prompte 
réocHSipense* £n e£fet^ l'assemblée ne fut pat 
pins tôt rompue, qu'il fut trouver la marquise^ 
et la prévenant par uli regard > qui découvrait 
assefis quelle en et oit laisource, pour peu qu'elle 
y eût pris garde — :Je ne sais, madame, lui dît* 
il , si vous ne vous êtes point déjà aperçut de 
i'extréme passion que j'ai pour vous» Si je voua 
en avois parlé dès le moment que je l'ai sentie i 
ç*auroi^té dès le premier jour que je vous ai 
vue; mais ces sortes de déclarations n'appar^ 
tiennent qu'à des étourdis , et j'ai toujours cm 
pour jGDoi, qu'avant que d'en venir là, il falloit 
avoir prévenu la personne par quelque service 
considérable. Si vous avess Meu r^narqué mou 
procédé, je n'ai guère laiasé passer d'occadons^ 
sans le £siire : cependant c'a toujours été si peu 
de chose, en comparaison de ce que j^auroii 
voulu ) . que je n'ai pas eu la hardiesse de mô 
découvrir jusqu'ici. Aujourdhui les choses 
changent de face, je viens de réduire danâ le 
devoir une famille qui se déchaînoit* contre 
vous, et qui ne parldit pas moins que 'de vous 
envoyer en religion. Je sais bien , madame, qu'oHî 
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ne vous rendoit pas justice; mais enfin c'en étoit 

fait si je n'eusse pris votre parti. Cela inériteroit 

quelque récompense pour un autre; mais pour 

moi, je serai toujours trop satis&it si vous 

me permettez seulement de vous voir et de 

vous aimer. 

La marquise de Cœuvres avoit étjé tellement 

étonnée de sa déclaration , qu'elle avoit eu peine 
à croire ce qu'elle entendoit. Mais comme elle 
étoit sur le point de lui témoigner son ressenti- 
ment, ce qu'il lui venoit de dire d'ailleurs la sur" 
prit si fort,, qu'elle oublia tout le reste pour lui 
demander ce qu'elle avoit fait pour être si mal« 
traitée. Je ne vous le puis dire, madame, lui ré- 
pondit l'évêque , si ce n'est que votre mari est 
jaloux. II ne spécifie rien cependant de particu- 
lier , et tout ce que je puis<;omprendre, c'est que 
vous avez quelqu'un qui vous-TCUt du mal, et 
qui vous a desservie auprès de lui. Mais n'appré* 
hendez rien, il se repose maintenant sur tout ce 
que jç lui dirai de votre conduite , et je me suis 
chargé de vous éclairer de si près, que rien n'é- 
chappera à ma pénétration. Là-dessus il lui fit le 
détail de tout ce qui s'étoit passé dans l'assem-; 
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blée , à la réserve , néanmoins , de ce qu'avoit dit 
le bonhomme de maréchal ; car il vouloit que ce 
fût à lui seul qu'elle eût l'obligation de Tavoir ti- 
rée d'affaire. 

La marquise fut ravie qu'on n'eût rien décou- 
vert de son intrigue : c'est pourquoi se tenant 
bien forte : — Je suis bien malheureuse , mon- 
sieur^ dit-elle , de me voir accusée injustement ; 
et quoique je ne veuille pas nier que je ne vous 
sois obligée , vous me permettrez néanmoins de 
vous dire que vous efface? bientôt cette obliga- 
tion par votre procédé. Vous devriez vous res- 
souvenir de votre caractère, et de ce que je dois 
à mon mari. Mais je vois bien ce que c'est; les 
contes qu'on a faits de moi vqus ont donné cette 
audace ; et j'aurois encore lieu de vous estimer , 
si vous n'aviez cru qu'ayant déjà quelque pen- 
chant au crime , j'aurois moins d'horreur pour 
celui que vous me proposez. — Je ne vous pro- 
pose rien de criminel^ répondit aussitôt l'évêque, 
et vous avez tort de m'en accuser. — Mais que 
demandez-vous donc ? lui dît madame de Gœu-^ 
vres. — Que vous souffriez seulement que je 
vous adore, répliqua l'évêque, et que je cherche 

II. 10 
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Jiçujtes le§ pcç||»on8 de voj|5 rçfl^Tfl ?emcç, t-- 

' ■ 1 r • • 

Quoi dçn^ ! lui fépjw^itreJUe , ypjj? Jtjraite? 4<5 

et qu un oncle tâche 4e séduire sa njîii^ ? çpjp]^- 
mpi, si j'^i fueîqij^ j;?^ ^ çpfliçijIjjBr, ypJi» p« se- 
rez jamais napiî casjiiçjt.e. Cepg9(fciptp]?Jig«^-iiïpj, 
non p^ de ne ^e voir japajs, jpuis^'jj jar>sjt pt^ 
ep mofl ppavoir d^ J'engipê(çh,ef , infii$ 4« i)« p^ 
tenir jamais de $els disçoinrç^ ^ç»r j.e n'mvm fïÇi^- 
étre pas assez 4e$lisçjr.é.tip;ippiir feraç]^^ î|.^ 

Ces prpl^^ fuirent «q |:»flp de fort^ee |#uf 4^ 
éyê<|se^ et^pcl^e «çjpjrit ijja'^ e^t, }1499»ei«(¥i 
«i c^u;1t «ju'il ja,e pyjt dm W 9^ W^-- P^ P9*- 
yre «ij|lfe«uff»î.pres!te]lçt, qj4 {joilip^jç «ji> 4^- 
missoÀf e dç^^ui* IpSf -jtepgps , s'éta^ilt j^r^^^gf^ ^ 
lui î^n inpmen,t après, e^sujra to^it spp çhqgyio. ïl 
lui dit milk choses fêçfee«§^ , ejse^ gep*, 4|ui 
ne l'ayoient i^nais vu cle si méchanje fctffflyew» 
ne sjar^nf 4 quoi attf ih»pr w «i gran4 x^^e- 
ment, Cependant ils eure;?t 9pT^-miètft,eah.siwf^V 
de ç;e ^i lui étoit arrivé ; quîji^d il fi^t k i;?lble, i^ 
trouva tout si mauvais qu'il demaoïd^ si ojji 1^ 
\puloit empoisonner. Enfin , s'il eût qs.4, il^ 






fm «Am». 147 

f^bflitiiji twt idmffnée^êan «moar n^ s'éteignit 
pt^ f^om ^eto } |tU eumttw^ 9 ilaagqdeiita par ki 

Vi^se^ Vff^ \h mv^m^ qi^ïX ea aroit été ceça ^ tl 

hû^y^^i^ {)«f ^WÉit» ce qu'il aV^tpukii&în 

Ce| ^Tfg0i&\ msàigté tous sts jmix , ne ^t pkfi 
<il4ei9uf rif i&e qi;ielipies jouj^s ; ^ejt quoiqae k idu€ 
4è J&aux: vu»t 4 t^titB hetH*e «laM k «mIspq ^ 
eoiyifne o;i i« €9oyoît bien . avec madaâSie de 
lioniina / «t qa'il i^ depoandoit le pliis ^^uvent j 
il piit «i l>i^i le obasge quie 0e fiât celtii qu^il 
^oapçoiifia le iiii#im* CependanA , comité il est 
/^f^iiit nie troKQ^r feog-temps im am^scfic, l'évé«* 
^(|jiM ^im9giii;a biefitôt que madMae de Lioijne 4ie 
«ervoM: que de prétçxl:^, et que la manquifie rei- 
fievoi* Ifi»^ o£&afid^i Le c^ue de Saux, qui â'ayeât 
ptsiBoeore tromvé le moyen de se raGocumnoder 
9kv^ elle;» ea cbejieboil: Ilotes le^ (»ûcaaiûiis^ Ce» 
tait pour eeia qu'il venait si fiouyfijQt wir 1^ mktm\ 
jet Gom^^ tt €QQjiieÀ9soi|; le earactère de 1^09 est 
prit .et lç& 9bé^Q$^^s ài^ $oa tempièrasof^t , tm» 
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revit y voici un criminel qui se vient justifier de- 
vant vous y et quoique j'aie à mon tour à vous 
accuser , comme c'est moi qui ai fait la première 
faute y il est bien juste que je caln^e votre ires- 

sentiment , pour rendre le mien légitime. «— De 

* 

quoi vous plaigpez-vpus^ monsieur ? lui répondit- 
elle ; est-ce de tn'avoir trouvée avec M. de Fies- 
que ? quel intérêt y prenez-vous ?* voulez-vous 
encore vous moquer de moi? Le duc de Saux 
croyant qu'elle vouloit lui* reprocher sa bourse 
vide : — Je n'ai rien à dire, madame, lui dit-il v 
et je VQUS ai déjà avoué que j'étois le plus crimi- 
nel de tous les hommes. Mais à tout péché misé- 
ricorde,, et me voici tout prêt à réparer ma faute. 
A ces mots il se mit à compter ses écus; mais 
quoique madame de Lionne n'eût jamais refu^ 
personne argent comptant , elle lui dit d'un air 
méprisant qu'il se méprenôit^ et qu'elle R'étoit 
pas madame de Gœuvxes. -— Que voulez^vous 
dire , mlaidame ? répondit le duc de Saux en s'ar- 
rétant y et pourquoi citer une femnïe qui ne 
songe pas à nous , et à qui nous ne devrions pas 
songer aussi? — Me prenez-vous pour une béte, 
lui dit madame de Lionne; et ne la vis-je pas eu* 
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trer moi-même l'autre jour avec vous ? quoique 
le carrosse fût. masqué , aussi bien que vos la* 
quais , ne la suivis-je pas jusqu'à la porte des 
Tuileries, et cela m'empêc ha- t-il de démêler 
toute l'intrigue? — Vous l'avez vue, madame? 
Ipi dit le duc de Saux d'un air résolu. — Oui , 
monsieur, répondit madame de Lionne d'un 
même air,et de mes pr opresyeùx. — Eh bien ! 
madame , lui dit-il d'un grand sérieux en lui 
tendant la main, frappez là ; nous n'avons rien à 
nous reprocher l'un et l'autre, et j'ai va, aussi 
bien que vous , des choses dont il n'est pas be« 
soin de rappela* la mémoire. Ne vous souvenez 
plus de l'aventure du carrosse , j'oublierai celle du 
cabinet. Qu'en dit«ft<^vous, et n'esirce pas là se 
mettre à la raison ? Cet entretien parut trop ca- 
valier à la dame pour lui accorder aucune faveur; 
et , continuant de se picoter l'un l'autre , ils se sé- 
parèrent si chagrins quMIs crurent tous deux n'a^ 
voir jamais rien à se demander. Le duc de Saux 
s'eix étant retourné chez lui , n'y fut pas un quart 
d'l|eure , qu'il reçut ce billet de la marquise de 
Cceuvres* 
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« yatéid» defôeîtt, il n'y à qtf ttoé hetrreotrdeuT, 
» itëOPéftv savoir dbmteefnt voa? votrs portfe^ 
» dêtrotreparaTysie; tnaîs je vodsaf tu monter 
y s» gaîffic*!* datts vôtfe carrosse, en sortant de 
»> dket Êfiadame de Lknirie , c[ùe fsA cm qtill sé^- 
y^ tX)TÊ faùfûe de tôt» cnrvoyer faire moiï<roiûpfî- 
»> lÈient. Uûc anf^e que moî s^éfottneroît qu'elle 
»i eirt fait ce mraele, après srt^rr esiâayé finitile- 
>r HieM cfen» venir' à botif i mÉcis je to7s hiéii ce 
» q«ie' €?*»t j j« n'iri fjô» ïferpérfenee qu'elle st ett 
>x luesMfotrp J^ those»^ outre qtfd faut avoir 
yt hekjsiecifp tf accès auprès dfes saints', éeqaàijie 
» iie^é:vMteptf».]ftfahd^:2:^xnois}elfeaClécouvert 
« Uî cfaâs»^ potir cela, et si touà avei^ eà besttr- 
» €0tip do dételiioii pour les reRqtres. jsi 

Jjk djae de Sâux ne Sm pnAm Stfrpfi» ^ fo 
guteriQ qu^ellê kti feisÀil Ctepei^dànl^ <$dmiae' le 
qômti^ de Tallardf é^i à lâl cacnpàgne Asp^i 
quelques jours, que Louison d'Arquien^ éftite 
malade pour avoir été trop dévote, et qu'enfin 



îî se sénfoit d'numeuf à ne pas demeurer plus 
long -temps safts compagnie ^ il lui 6t cett^ 
réponse. 
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(K Si j'ai été chez madame de Lionne , ce a'é« 
» toit (jue pour tous y voir ; mais les personnes 
9 comme vous ne se mettent pas à tous les 
}> jours , et il sufét qu'elles sachent qu'on meurt 
» pour elles, pour prendre plaisir à la mor^ 
x> df'un maïheurethc. jfe vous cherche depuis mon 
» majeur, pour vous dire qu'il n'y a qrie vous 
D qui me puissiez guérir ; si vous en voulez ^aire 
» f<éxpéf ience sur lei deux heures après minuit, je 
» sais un secret infaillible de me rendre à la porte 
» dé vôtre appartement. Vous savez que vous 

• * ■ -: • • 

» ôfe rîs^uez rîéri , votre épioux* né devant révé- 
»^fiîr rfe Véfsaîiîés que demain du soir, ^oûr 
»' ^éù ^ùè vous âinfiîez ma santé ^ vous accép- 
» félpez lé parti ; vous savez qu'un vieux mai 
^*èst dangereux, ef si vous laissez davantage 
» étira'ciViér të mien , prenez gardé qùf il né de- 
»' ViteïilSe încùïâ'We. » 
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Madame de Cœuvres n'étoit pas si fâchée 

qu'une offre comme celle-là n'apaisât sa colère. 

C'est pourquoi elle dit à celui qui avoit donné 

cette Içttre, qu'il n'avoit qu'à venir. Cependant 

celui-ci s'en étant retourné à l'hôtel de Lesdiguiè- 

res , ne prit pas garde que Févéque deLaon étoi^ 

entré dans le cabinet du duc de Saux^ pùilécri- 

voit une lettre, et lui cria dès la porte: — Bonne 

nouvelle ! bonne nouvelle ! — Le duc de Saux 

lui fit signe des yeux de ne rien dire ; mais c'en 

étoit assez pour cet évéque, qui étoit alerte , et 

qui redoubla ses soupçons , quand il vit que 

celui qui avoit parlé étoit l'agent d'amour du 

duc. Il ne put pourtant asseoir aucun jugement ; 

mais comme il se doutoit que c'étoit quelque 

rendez-vous pour la nuit suivante , il résolut de 

faire e^ bonne garde qu'il pût reconnoître si sa 

nièce n'y avoit point de part; car, comme j'ai 

dit ci-tievant, il s'étoit déjà douté de la vérité , 

et cela parce que ce duc> qui étoit l'indiscrétion 

mémei avoit lâché des paroles devant lui qui 

lui faisoient connoître qu'il n'avoit pas assez 

d'estime pour madame de Lionne pour lui 

rendre tant de visites. Ayant quitté, le duc, il 
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eut beaucoup d'impatience que la nuit fût Venue ; 
et quoique le plus grand déplaisir qui lui pût 
arriver fut de voir ce qu'il cherchoit, toutefois 
son unique espéroMice fut qu'il découvriroit 
bientôt tout le mystère. L'heure qu'il souhai* 
toit étant enfin arrivée, il fit le pied de grue 
autour de l'hôtel de Lionne; et pour ne se 
pas tromper, dés qu'il passoit quelqu'un , il l'al- 
loit regarder sous le nez. Cela n étoit pas trop, 
beau pour un évéque, et encore pour lui , qui 
faisoit tant le sérieux ; mais il avoit eu soin d'en 
ôter le scandale , s'étant défait de sa croix , et 
ayant couvert sa couronne d'une perruque^ tel- 
lement que y comme il avoit l'épée au côté, on 
l'eût pris pour un cavalier d'importance. 

. Yoilà de quoi l'amour étoit cause. Mais ce n'é- 
toit pas dans sa tête seule qu'il rouloit , et le bon 
homme M. .de Lionne, malgré toutes seS' occu- 
pations et son âge, qui étoit déjà avancé , n'en 
étoit pas plus exempt que les autres. Soit qu'il 
soit impossible à un homme de se passer de 
femme, soit qu'il crût faire enrager la sienne en 
faisant une maltresse, il en avoit une^ qui étoit 
k femme d'un bon bourgeois; et pendant qu'il 
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avûfHl èbhné à son m^i m etttpM (fin Yéioi^ 

de^ |[*ïttdes «fferkiés, éàUt kf i^bi^éé refjfo^ofirf sur 
Itri^^ Il àtrr^af (|n€i c^ ifôii^ fhêtm il VéM!)îf de' Ié 
qtMetf 6» etymïne â! s'eà té^^moH iàixi ieiÛ k 
pStëâ^^tciÈà ^ht àe thàtiihtéf âe (fui if se s«^^ 
tùit Skxïi Êk>t àtriôW*, téwètfxêy ((in crcffoH (ftië 
tôni h v^tiéÈe àtif émf la^ du!é dé &tLttt j s'eù M 
â )fd j^uf té t^m'â^ iftMfe le riti ; et H ^iM èg 
àÈtikabfe à& M. Ût Lioiiné , qàf crài^MAt ^u« 
cr »e 1^ ute' volétlr ^ ItS^ êèppëf^ é» iMéitt^ f àffipë' 
s» l^ tentée ito psiùlét ^'il tétoiH sût» sbtt 
lïianie^. 1/éVé^, dont fe^ iteéfi^f t! était pii 
d^étre» é^ate, dit à e» fblef ^ cliàri^e, <^if 
prit de so» c6fé pôttv ttn t^letifr / dte ne p&t fe 
ti*fci^é«(ïae, s'iïneMoH q'ù^' IttWbîrWret- tebbtffte, 
il éfkÂt prêt de te fâi^ef. Côttittie il étewT t6u« léi 
jott^d' che^ M. âe' lioi^iÀe , Sb vdix fof atiàSi^' 

MééluttMr dti> ime&frp et <fi}- Tâfetf si hieUf qt» 
àé ^éi/HHkr ,■ f6«rf mrpi^, M tép<iiàik âiàlssltôtf 
^i( i^màif rieâ à C(|irnidrtf,'et quie t'était M. €& 
lÈÀ^Éfùe. M. de DbiH^, qui' VoûloiC se ettt&ei*, 
fiif âlâ&é'({aiesoa''««i}ef dé oMtèSbrà VeM dédôtt^ 
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ètdît foltê, et qu*ïl âvôït aussi fécànatL fa vôïx 

de Févécïtre, iï prit la pafroïe, et îai' détfianda- 

jSttï^ qaelte âyewtùré îf s'éf oit ^gùisê cotmntf ît 

ét^yM. Lé bûft préhtt fût àtï déseâpoif <îé èetté 

TtmmMreff et qùcrfijiffl passât pout avôîr fés- 

pi»i« p*éafeM éti totlteîs etdse^ , îï fût fort éM- 

b*ras$â STî! eût pti s'esqtiîvet , fl f atiroït fait 

Volôi^ftr^ * riiafe Bf. dte lioûïre et ^ôH tâïet dé 

cirafnfbfe avôfettf rtconmï soit irtsa^é atissi hîéti 

que- srf voix, maïgré fodëgùfeemeïit ; et le déi^ 

B^f^ M êtfiMttiéûit êé}k patcfoû dé luf âv6iV pYé- 

setffé tepfetéfe*, lui cfi^ti^ qifif ù'^tôit fWs sî 

criâgjÉmI, perscytnle ne pûu^a^ lé reeôiltioftt'iâ 

étt» réla« ^'îT étoît. 

€âs excuses dtfftnèféiîrt lé tettips atf boi^pYefaf 
âes^ pteûëre ëàtit parti , ef âyartrt âVotfé ùtfé pawié 
dé* fo ^ri<é à ». âetïàrtttè, <fést*dîye qftlf 
éf loi* làf poWf' pi*éti ifré gardé* si* fe (fùcf ée ^t« û^ 
vîettdMfi^it pe]M€, qu^l^ lé sbtï^çâiftiôit d^ ^^tmlblr 
éé^m^tr ^ Mairqfiiàé dé Cœuvréi^, il M ittf 
râÇtft'é, qfUiétéift potrftïWrt la Véritafclé dàûsé dé 
1# péïTO qt^1I se dortitoif . Bf . <fc Liotttl^, qtrf 
cdtin^ssoit h: feft>iéssé IlÂuïiaiAe^ et qûi^ par 
oMséqmÉ^t Cfùyéii sa! filFtf cày^d^ de t<$t!kt, 
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loua son zèle , et s'ofFrit de faire le pied de grue 
avec lui. Cependant il envoya toujours devant 
son valet de chambre, à qui Tévéque n^avoit 
pas jugé à propos de découvrir le secret ^ ayant 
parlé exprès tout bas à Foreille de son maître, 
lis se séparèrent tous deux pour mieux décou- 
vrir les allans et les venans ; mais leurs peines 
auroient été inutiles, si le valet de chambre, qui 
étoit curieux de %on naturel , n'eût veillé de son 
côté , pour voir ce que tout cela vouloit dire. 

Comme il avoit les yeux alertes de toutes 
parts , il vit qu'un homme escaladoit les mu* 
railles du jardin; ce que les sentinelles ne purent 
voir, pour être d'un autre côté. De là il le vit. 
entrer par une fenêtre qui répondoit sur le par- 
terre,et qu'on lui tenoit ouverte; après quoi ayant, 
disparu , ce lui fut un sujet d'une profonde mé*- 
ditation. En effet, comme il se doutoit bien 
qu'il falloit qu'il y eût de l'amour sur. le jeu , et 
qu'il ne pouvoit l'appliquer qu'à sa maîtresse pu à 
la fille du logis , il étoit incertain s'il en devoit 
aller ayertir son maître , à qui il ne savoit si son. 
avis seroit agréable ou non. Pendant qu'il rai- 
sonnoit en lui-même sur ce qu'il devpit faire^ 



^ 
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.le duc de SaaX| qui étoit entré, tàchoit de se 
couler dans l'appartement de la marquise de 
Cœuvrès, qui n'étoit pas éloigné de là. Mais il se 
sentit tout d'un coup arrêté par le bras , et eëlle 
qui Tarrêtoit étoit Madame de Lionne , qui avoit 
donné rendez-vous au comte de Fiesque et qui 
çroyoit que o'étoit lui. Est-ce toi, lui dit-elie en 
niéme-temps, Ynon cher comte Pet que tu as 
tardé à venir ! 

Le duc de Saux, qui reconnoissoit hien la voix 
de madame de Lionne, garda bien le silence; 
ce qui la surprit, craignant qu'elle ne se fût 
méprise. Pour s'en éclaircir, elle lui jeta les 
bras au cou , et, ayant senti qu'il étoit plus gros 
et plus gras que son ami, elle fit un grand cri 
qui auroit réveillé toute la maison, si chacun, 
à la réserve du valet de chambre , n'eut été 
enseveli dans un profond sommeil. Le duc de 
Saux, qui aveit peur que son imprudence ne 
leur fit des affaires à tojus deux, prit alors le 
parti de rompre le silence; ce qu'il fit eu ces 
termei^,m&isleplusbas qu'il lui fut possible : — 
A quoi pensez-vous, madame? lui dit-il; et n'avez- 
vousj)asIe jugement de voir que vous nous 



9l]jl^ p^4ra ? S'il a'y avfc^t ^e m&h iatérol; qui 
ppç lit p^ler, jfi ne 4ir<pift rie», ^me tinerins 
i^'iS|£^Ff qornopi» je poMjrr49i$j| ffm& .€^ «iû^a «rotre 

ffeç^^ ne çmiF94'û ^s qm c'm vi»» qm »'a- 

, Ç^jp^rçles^cetjteYpijï/qja'UliiiM fiifiUed«e 
yeçpn»pîtr#,, fiiveftt faire réfll^lio^ k mnAêrneèe 
Lionne qu'il avoit raison. — Quoi! c'est ^bc waa$y 
Mf, Iç ô^ifn U» 4^-4ik ? et quç yimeit^^uâ dier- 
ç)i^yiçx2-r^^/^ ne ¥ou« ms9:tîfei pvi^itf:» loederae , 
ki ^trjl ; je m v ws cheri^ljçi* p(i3 , i>o» plm 
^ç ^ n'ijtoi}; p^s lOQi qi^ yous e^rchiez : ç'«st 
|HWrqW>i| $i Yaçi3 m'^n <?rQyez, vo^us soie kîfiseiws 
mntmw wq» «ly^nti^re^ de peur q»e je a'in»- 
tç;*CQmpe la yolr^e; et vqîI^ coqoi^e, enire gens 
rÇ^.nvx^;pous , il fajit vivre ^|^s }e ^ieele eu w>vm 
§iQvm^e$. La proposition ^mt fort honnête, et 

« 

fQrf: rajisp^£cble, conune ilesjt aisi^de jiUfer; mais 
çoit qu'il y eût déjà long^tenpp$ que lu^detfie 4^ 
J4pnjQe mt du gwt poyr M, ouque,ri|ieure difi 
retide?-yQus à^ çpnptte dç Fiesque étft^ pe^sè^ée^t 
il lui fût insuppçrtable de passer la ni^it toute 
Stculp;^ pewdsw* qwjsa fillp la pasçerpjit*» çgoir, 



< 

»'m 9^^ fmff^9 ^ftvsl^ ^^z: j» sm ^^ c^^ 

4 é^€|^ inii9jl?$ l|)i'^iie 4iMit le plas bas qa'eife 
j^ijLYÇHt, {le {xeijrqii^ ^dqju'uo «e réeout4t^ 
pV^ fQ^v4 l'^y^saeq^r daiM t% ,chêaai)ré. Mais lui) 

4w»e^ Ji» 4î|riil ^ 9$ (mBii^ tîfet^^ &ik)«> Jfai 
pi)PK»is ^- Plldme éi^ QMwMft que je Hrofe 
i^AM^LvejP^ î^ »<$ pigs Ht» mjtfiquer die pairoley ^ 
pprq^etl^z 4liu ipoiaç çtie j^ m'aille dé^aggr. /dV 
9$4; eJie^ Ijkpfè^ qt^ojl )^ yow p«K¥aela d^ ^9tt« 

41^ 09 ¥pi4i(it î$i«iai$ ^miiS^HF 4^'H fa^ qtiîXilyf ; 

4éçW'<dra^ elfe fi^posf^ ^9 wUieu è 40!»^ i6^ 
fui délier q^ri^ elter^ê^p^ s» fille.. ïji a^oept« m 

$ÇI?i^9nt que €^ sp pAs$f^ , L'étêque et M. de 
I^ipi^iiie £)i^$oie^| touj<H^r$l.e piedckgMe^miM 
l^çwçojtip plu? m^f^t^ Vmp qM l'âUbre.. Car 
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quoique M. de Lionne (ut homme d'honneur^ 
que rinfamie dont l'évéque Favoit averti lui don- 
nât quelque alarme , ce n'étoit rien toutefois eu 
comparaisojLde celle que celui-ci ressentoit pai^ 
sa jalousie. Toutes les {>ensées qu'il avoit rou-^ 
loient sur la vengeance , et Vil eût 'été aussi bien 
homme d'épéc qu'homme d'église ^ le duc de 
Saux ne seroit jamais 'mort que de sa main. 
Comme M. de Lionne se tènpit loin de lui ^ parlés 
raisons que j'ai dites ci-devant , cela lui donnoit 
moyen de s'en.^temr dan, .« penste , T-i le 
jQattoienttantôt et tantôt le désespéroient; mab 
comme il y étoit plongé le plus avant, M* de 
.Lionne y qui venoit d'être averti par son valet de 
chambre de ce qu'il avoit voi , le releva de'senti- 
nel)e , lui 4^ant que ses soupçons étoient bien 
fondés, et qu'un homme étoit entré dans sa 
maison. Morbleu ! lui dit en même tem'ps l'évê-- 
que en jurant; quoi ! vous demeurez si tranquille 
après un* td avis , comme ^ l'affront ne vbus re- 
gardoit pas aussi bien que moi? Ce fut là la ré- 
ponse qu'il fit«à M. dé Lionne, après quoi il 
demancGsi au valet de chambre ce qu'il avoit vu. 
Celui-*Ck Tayaut instruit de la plus grande partie 
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de ce que je viens de dire , il demanda pour une 
seconde fois à M. de Lionne s'il laisseroit une 
injure comme celle-làimpunie.— -J'en suis d'avis , 
lui répondit froidement M. de Lionne; il faut 
que ce soit ma femme ou ma fille, et le moindre 
éclat que je ferois nous perdroit tous de réputa- 
tion. 11 vaut mieux que la chose demeure entre 
nous trois^jeconnois la discrétion de mon va.letde 
chambre, et je réponds de son secret. M. de 
Lionne ne pouvoit prendre dans le fond un meil- 
leu r parti ; mais l'évêque qui prenoit feu à chaque 
parole : —Morbleu! lui dit^il, jurant encore une 
fois comme un charretier, vous n'avez que ce 
que vous méritez, puisque vous voyez si tran- 
quillement votre infamie. Mai» pour moi il ne 
sera pas dit que je la souffre sans me remuer, et 
comme je crois que la chose regarde ma nièce 
. aussi bien que votre femme , vous trouverez bon 
que je n'aie pas la même tranquillité. Â ces mots, 
il dit au valet de chambre, qui, pour les intrigues 
amoureuses de son maître, avoit la clef d'une 
. fausse porte, de lalui venir ouvrir; etM.deLionne 
se sentant piqué d'honneur, le suivit par complai- 
sance .plutôt que par inclination. 

]i. Il 
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' Cbhiftle le valet àt chambré, après ivàlt vu 
iftynlët lé duc de SâUX par-dessiis là mlli-âîîlë , 
dvblt é^ië ce ij^'ll étbll: devenu, il kVoit rettiar- 
qtkè ië thânége des cleut diàmes, et éàchàht dân^ 
i|iifelle chàiiibre elles ètoieiit poàitivettient , il y 
mena ion tttaîtfè et l'évêque , après que M. de 

4 

lÀohûe'y qui àvoitùiie dbùble clef de tôué sds 
ippartèttiens, Teiit buvette. Lfe duc de Sailx et 
hos deùt dàinëé ètôiêiil il bieh ôctupés de leur 
êxplicàtioti qu'ils h'etitèndireïit pas ouvrit la 
porté; tellèhiènt qu'ils se trouvèrfeht pris Cohune 
dàtiè uh blé. Madame cle Lionne se jeta aiil pieds 
de sbh tnârî j et le conjiirk de liii pardonner^ lui 
faisant mille belles prbmèSsiseS de li'y retoùmi^r 
de sa vlfe. La tnàrquisé de Cœuvtes^ qui ti'étoit 

ff 

pàé ifabihs coilFusè, né savôifc qtië dire de son 
côté; néainmoihs, s'étànt approchée de Toreifle 
de révêqûe, qui vouloit que VoA ïukï tout :— Ne 
me perdez pas de réputation, lui dit-èllé; et 
-pourvu que vous apaisiez mon père, et que vous 
Cachiez la chose "à mon mari^ je vous promets de 
n'en être pas ingrate. M. de Lionne étoitsi étonné 
pour la nouveauté du fait, qu'il ne disoit mot. 
Tout ce qu'il pût dire fut ce peu de paroles : — 



elles n'eurent garde de tép&ùArei 

K^tpéMàût l^éf é^vrè é'étént graiîdfStiieilt apaisé 
j^ar M ^Mmm ^til liii àvaiëiît êké faim , 
'éft cbmhie il tië^tr bit d'en Voit* ieiïeft k rhisurb 
IméiÀië i -^ 9e ttdiè qnè vôti^ âtiét raisdtiy dîl^ll 
fraidefalëiiè ft M. de Libhlie^ qiiahd tiâ^uft votiUlMi 
4uë nottsn'àti^féiid&sibnst^bidâVaiiMgi^ Mire 
itttàiiiië; Ue menné db b^rtiit qu'oh {«eut ikiHé daÉs 
èel kdftes de ëhôsès est Idujbbt-s ïe mëfileUï», 
cbmihè vous iife disi«2 fdH bfèâ> et M ttfttk M^eii 
Èrbyéz ^ tïbûs en detiiietit'eMnâ là. Il Utft» dt)it 
^ufBH dé ^avôif^ Icë que ilbiis ^v^M mttB t^n 
idbi-etiver le ^ablte; Cet àifi/i élàttt dd gdut de 
M. dé ÎAoïâiey fdt ^liivi Vêlléûi^t) qulte^hgé- 
dièrëtart le duc Vie Sàux) cjHt^ «6iit brà^ ^'il 
étoi^V fui; ra^ de et VcHÎr hors de l^ûH liiMtt. 
Après cela fét^ùé eût penr qttfe bâ tiièite 
lîé ^ètouilriât à ses |>iieniiêré^ àidtectîokiB; I& biei^ 
que pohr k dépà^r 9 fit ed ioifé que icm mbri 
î'ettVoyât dans ses terres , qnl ^tbieiit rôi^faes ide 
sotx évéché. Cth prbdaisifc tiû bofa fefFét, fcflr il 
fit une résidente plus exacle qu'il n*arélt fiit 
ctacore dans ^on diocèse. Mai» des ittlrigoes dV-^ 
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tat l'dyant appelé hors du royaume ^ Tambition 

prit la place de l'amour. 

Poqr ce qui est de madame de Lionne , son 
^mari ne la pouvant plus souffrir devant ses yeux, 

la mit en religion ; ce qui donna lieu de causer 
.au public y qui ne douta point que ce ne fut pour 
. quelque amourette ; car la dame avoit la réputa- 
:tiou d'être fragile, en quoi certes l'on ne se 
. trompoit pas. Cependant comme chacun étoit 
^en peinp de savoir au vrai tous les tenans et 

tous les aboutissans , le duc de Saux prit soin de 
^ les apprendre. Il publia lui-même son aventure , 
i et quoiqu'il crût .bien que cela ne lui donneroit 
' pas bonne réputation , il aima mieux passer pour 
. indiscret que de se priver du plaisir de parler. 
, Le bruit s'en étant répandu dans Paris , on trouva 
. cette aventure si rare, que ce fut le sujet de tout 

entretien pendant quelques jours. 
V Ainsi finit l'intrigue du duc de Saux et de ma- 
. dame de Lionne et de sa fille. Pour ce qui est 
' de M. de Lionne , il conçut tant de regret de ce 
i qu'il. avoit vu, qu'il en mourut bientôt après. 
.Elle; ne fut. pas fâchée de sa mort, mais elle est 

devenue si vieille et si couperosée , qu'elle est 
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obligée maintenant de se contenter du comte 
deFiésque, que la nécessité oblige de son côté 
de passer par-dessus beaucoup de choses, qui 
n'accommoderoient pas un amant plus délicat. 
' Pour ce qui est de sa fille y soit que son mari ait 
eu quelque avis secret de son intrigue, ou qu'il 
soit inconstant de son naturel , il ne paroît pas 
beaucoup s'en soucier , si bien qu'elle est pres- 
que toujours à la campagne avec monseigneur. 



t I 
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Qe qyç je yîens dQ dire de mï^ame de Uqnnç 
e$t woie étr^iîg© ctoif e pour une foippae qni a\pit 
aspiré au cœur du roi. Cep^ud^nj qe ç^'^e^ f\m 
^n conjparaiaon de ce que j'ai à conter de 1^ 
iaaré.ckàle de La Ferté , qui est mon autre hé^ 
mAfi? loaip w»p térpïpe illustre, et dont on aur 
roij: p^ne à trouver la pareille, qua^d on c^err 
dberoit :da»s tout Parb, qui cepenjciant ^$X nu 
Ueii inerveilkux pour ces sortes de découvertes. 
Quoi qu'il èû £k0ij:, eHe ne se vit pas plys tôt dér 
oiuue df s espéranpps dont j'ai piirlé ci^dessus , 
<ju'fiïJ^,oUercha à s'en coj^soler^ ce qui pe lui fut 
pas feifip diifiçile , puisque colui qui lui fit perdre 
^pf sî^ie id?s fut Mp Jbpî^m^ qu:ii n'^fi yaloit 
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maréchal de La Ferté, en Tépousant, avoit été 
plus hardi que dans toutes les entreprises de 
guerre qu'il avoit jamais faites; car il falloit ou 
qu'elle eût été changée en nourrice , ou qu'elle 
ressemblât à toutes ses parentes , qui avoient été 
du métier; de quoi on voyoit un bel exemple 
dans sa sœur la comtesse d'Olonne, que Bussi a 
tâché, autant qu'il a pu, de rendre fameuse, 
mais où il n'a perdu que ses peines , la copie qu'il 
en a faite n'approchant en rien de l'original. 
Cette ferpme, quoique d'une beauté fort médio- 
cre, et beaucoup au-dessous de celle de sa sœur, 
présumoit néanmoins tant d'elle^néme, qu'elle 
crby oit que tout le monde dût être enchanté de 
son mérite. Son mari , le plus brutal homme qui 
fut jamais , se doutant bien qu'il avoit beaucoup 
risqué en l'épou3ant , lui^voit fait un campliment 
fort cavalier le lendemain deses noces; — Coii>Ieu! 
madame , lui avoit-il dit , vous voilà donc ma 

f 

femme , et vous ne doutez pas que ce ne vous 
soit un grand honneur; mais je vous avertis de 
bonne heure que si vous vous avises de tessem* 
bler à votre sœur , et à une infinité de vos pa- 
Tentes qui rie valent rien , vous y trouverez votre 



\ 
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perte. La dame, qui avoit pris sa brutalité de la 
uuit pour un excès d'amour , fut détrompée par 
ces paroles ; et comme il passoit dans le monde 
pour n'y avoir point de raillerie à faire avec lui, 
elle se contint quelque temps, mais non pas sans 
se faire grande violence. 

Les emplois qu'il avoit à la guerre , et qui 
l'éloignoient d'elle une grande partie de l'année , 
lui donnoient cependant beau jeu pour le trom< 
per. Mais il y avoit pourvu en laissant des gens 
auprès d'elle qui l'observoient si exactement , 
qu'elle ne pouvoit faire un pas sans qu'il en fût 
averti. Il lui avoit défendu, en partant, de voir 
là comtesse d'Olonne , craignant qu'une si mé- 
chante compagnie, jointe à son tempérament 
dont il avoit reconnu les nécessités dans le par* 
ticulier, n'aidât beaucoup à la corrompre. La 
comtesse , qui savoit cette défense, lui en vouloifc 
un mal à mour^ir, prétendant que cela la décrioit 
plus dans le monde que sa conduite, et comme 
la vengeance est ordinairement le péché mignon 
des dames, elle n'eut point dé repos qu'elle ne 
Teùt rendu semblable à son mari, c'est-à*dire| 
qu'elle ne lui eût fait porter des cornes. Pour 
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cet effets tétant ouverte au ràarquis de Bôuvroni 
qu| YsAmoity elle Texcita à lui rendre ce service , 
espérant que, comme il étoit bien fait, et igu'il 
gvoit de l'esprit , il lui seroit fadlje de supplanteif 
un jaloux , qui n^'avoit pu plaire à sa sœur que 
parce qu'il avoit fait sa fortune. 

Le marquis de Beuvron ressepbloit au duc de 
3aux, etHn'étoit pas assez scrupuleux pour ap- 
préhender ce qui lui étoit proppsé, en supposant 
que la dame lui eût plu ; mais sUmaginant qu^ 
la proposition qui lui étoit faite n'étoit à aujtre 
fin que de l'éloigner , et de donner beau jeu ap 
duc de Candaie , dont il commençoit à devenir 
jaloux , il la reçut si mal , que la comtesse d'Qt 
lonne vit bien qu'il fallait qi^'elle s'adressât à un 
autre, si elle voulait réussir dans son projet. > 

He se fier à un inconnu dans une affaire si 
délicate^ c'estrà-dire à un komme f^i^r qui eUf 
ne. put pas comptei* absolument, o'étoit risquer 
beaucoup , puisque c'étoit mettre .soh fadniieujf 
en compromis ,. et £aiFe dire des choses qi^ a aut 
soient pa^ été fort agréables. Cepehdaint, oomme 
çUe ne s'étoi|: pas encore abandonnée. à ce uooi'- 
hre inÊBÎ de .gen% y o&tfmÊ elle a fait depui^^ 
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^He tn^tfoft eipbaiTA^sée $ur qui faire topabec 
$pp içfopii:. JSfi^ 9 après y arpir hiiea pienaé , ce 
§{jk% ^w $on m^fi , ^n qui elle crut skcnt remasc-^ 
qi|4 #49ti?«^ qu^<|l»^9 r^e^ii» jpcwr sa «auri 
g^ : ]}i'i$Mirwt pA$ |Q)9.t-èTiiii}: ib^îlEéreas, «fc à qui 
fi'wilmm^lk h^ Gr^foit obligée, en hotm» .poli*> 
|iiq*»?s.dp idppuer ^ Koeim^tioo, afifi qu'il ne 
p)#.fl9$ ^i^ 4^ ^ prè$ h s«$ it£g»ires. £Ue nese 
}rpPftppfift p9s ,^91^ .1CI5 qiJr'çJlQ AKQit lar» iCQKifldtre 

pour la maréchale, en qam i^hmi^Q^M il viWft 
mit-fi%s Jbj^}^^p:gagi}é- M9ib$ £i!9isà^ ne i^'étolt 

|)0^ 4:^):$ i)Qilquât^« qe fiiEt ^p f9»în qu^^le Ua^ 
p^p^ .?jt le pwîye:^^î5* irèQt^pais lle^pc^ è'ea 

n^ fèt ^ ppv^ M j^(mms sAkiéîKnt.tpontsp. 

Afti«eibi8Uf e- 1* cjwpa^se 'Paypj^ tPja* »iqoe feit 
^t,gpi9»p9$V;par jk i9f^7^>)bi9U«qm3:^lBea9- 

^iâprftupfè$ i}§ bM.vqu!tt^pJitgiipi;é$ d'difi. Ayanf: 



17 a HISTOtRE AMOtTRETJSE 

terîe; de sorte qu'après avoir roulé diverse^ 
choses dans son esprit ^ elle ^arrêta sur une où 
elle crut mieux trouver son compte. Elle avoit 
remarqué, pendant qu'elle voyoît sa sœur, qu'elle 
avoit un valet de cbambre parfaitement bietr&it, 
et qui même sentoit son bien ; ainsi , croyant que 
si elle lui pouvait inspirer le dessein d'aimer sa 
maîtresse, à quoi son âge et l'occasion qu'il avoit 
d'eu devenir amoureux vouloient qu'il prêtât 
l'oreille facilement, ce lui seroit un moyen de 
signaler sa vengeance. 

S'étant mis cette affaire en. tête, elle envoya 
quérir un matin ce valet dé chambre , et fut fort 
contente de son esprit, qmétoit la pièce la plus 
nécesisaire pour faire réussir son dessein. Ce qui 
lui plut encore beaucoup, c'e$t que ôe garçon^ 
qui étcdt d'une honnête famille,- et <jue la né- 
cesisité àvoît obligé à se mettre en icôridiiion , ne 
lui voylut rien dire de sa naissance; sur quoi 
«Ile inventa une chose fort àdroilje, et qui lie lui 
servit pas peu. Ce fut de faire insinuer à»sa sçBUï 
par le marquis de Beuvron , cpié c'étôit unfe per- 
sonne de qualité , et qu'il falloit absolument q^'il 
fut amoureux d'elle pour s'être déguisé de k 
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sorte. La maréchale , qui n'agit pQut-être point 
fait de réflexion jusque-là sur sa bonne ^)i^e , 
eut plus d'attention après cela à le regarder, et 
comme elle le trouva parfaitement bien fkit , et 
qu'on se met facilement en tête ce quje Von sou- 
haite , elle prit pour une vérité la fable qu'on 
lui avoit débitée. Pour en être pluç sûre , elle 
l'interrogea elle-même sur son pays et sur sa 
naissance ; mais les mêmes raisons qui l'a voient 
obligé de cacher l'un et l'autre à la comtesse 
d'Olonne subsistant toujours pour lui , il eut 
les mêmes réserves avec elle , tellement qu'elle 
expliqua son silence à son avantage. 

Le marquis de Beuvron , qui ne l'alloit voir 
. que pour découvrir ses sentimens, la trouva fort 
réservée sur l'article ; car elle avoit fait réflexion 
qu'il lai faudroit chasser ce valet de chambre , 
si elle témoignoit être persuadée que ce fut un 
homme de qualité. Ainsi elle tourna la chose en 
raillerie; mais comme elle avoit affaire à un fin 
Normand, il découvrit sa ruse, et malgré tous 
ses artifices, il s'en retourna dire à la comtesse 
qu'elle avoit donné dans, le panneau. Cet avis 
fit que, pour rendre la pièce parAute, la com« 
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terie; de sorte qu'après avoir roulé diverses 
choses dans son esprit , elle ^arrêta sur une où 
elle crut mieux trouver son compte. Elle avoit 
remarqué, pendant qu'elle voyoit sa sœur^ qu'elle 
avoit un valet de cbainbre par&itèment bienrfait, 
et qui même sentoit son bien ; ainsi , croyant que 
si elle lui pouvait inspirer le dessein d'aimer sa 
maîtresse , à quoi son âge et l'occasion qu'il avoit 
d'en devenir amoureux vouloient qu'il prêtât 
l'oreille facilement, ce lui seroit un moyen de 
signaler sa vengeance; . 

S'étant mis cette affaire en. tête, elle envoya 
quérir un matin ce valet de chambre , et fot fort 
contente de soîi eàprit, qm étoit la pièce la plu$ 
nécessaire pour faire réussir son dessein. Ce qui 
lui plut enbore beaucoup, c'est que ôe ^rçon, 
qui étqit d'une honnête famille,- et ique la né* 

' # r , 

cesisilé âvoit obligé à 'se mettre en côiicKiion , ne 
lui voulut rien dire de sa naissatace; sur quoi 
^tle inventif une chose fort àdroitie, et qui ne kii 
iservit pas peu. Ce fut de faire insinuer à*3a sfiOUir 
par le marquis de Beuvron , cpie c'étoit une per- 
sonne de qualité, et qu'il falloit absolument q^'il 
fût amoureux d'elle pour s'être déguisé de la 



DES CiLULËâ. 173 

sorte. La maréchale , qui n'agit pQut-étre point 
fait de réflexion jusque-là sur sa bonne Ini^e , 
eut plus d'attention après cela à le regarder, et 
comme elle le trouva parfaitement bien fkit , et 
qu'on se met facilement en tête ce quje l'on «ou- 
haite , elle prit pour une vérité 1^ fable qu'on 
lui avoit débitée. Pour en être plu^ sûre, elle 
l'interrogea elle-même sur son pays et sur sa 
naissance ; mais les mêmes raisons qui l'a voient 
obligé de cacher l'un et l'autre à la comtesse 
d'Olonne subsistant toujours pour lui y il eut 
les mêmes réserves avec elle , tellement qu'elle 
expliqua son silence à son avantage. 

Le marquis de Beuvron , qui ne l'alloit voir 
que pour découvrir ses sentimens, la trouva fort 
réservée sur l'article ; car elle avoit fait réflexion 
qu'il lui faudroit chasser ce valet de chambre , 
si elle témoignoit être persuadée que ce fut un 
homme de quaUté. Ainsi elle tourna la chose en 
raillerie; mais comme elle avoit affaire à un fin 
Normand, il découvrit sa ruse, et malgré. tous 
ses artifices 9 il s'en retourna dire à la comtesse 
qu'elle avoit donné dans le panneau. Cet avis 
fit que, pour rendre la pièce parft\ite, la com- 
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terie; de sorte qu'après avoir roulé diverses 
choses dans son esprit , elle 3'arréla sur une où 
elle crut mieux trouver son compte. Elle avoit 
remarqué, pendant qu'elle voyoît sa sœur, qu'elle 
avoit un valet de chambre par&itement bienf&it, 
et qui même sentoit son bien ; ainsi ^ croyant que 
si elle lui pouvait inspirer le dessein d'aimer sa 
maîtresse , à quoi son âge et l'occasion qu'il avoit 
d'en devenir amoureux vouloient qu'il prêtât 
l'oreille facilement, ce lui seroit un moyen de 
signaler sa vengeance. 

S'éfeant mis cette affaire en tête , elle envoya 
quérir un matin ce valet dé chambre , et fot Sort 
contente de son esprit, qui étoit la pièce la plus 
nécesjsaire pour; faire réussir son dessein. Ce qui 
lui plut encore beaucoup, c'est que ce garçon, 
qui étoit d'une honnête famille,' et que la né* 
cesisité Àvoit obligé à se mettre en côiidiiion , ne 
lui voulut rien dire de sa naissance; sur quoi 
«lie inVehta une chose fort àdroilie, et qui ne lui 
servit pas peu. Ce fut de faire insinuer à'sa sçour 
par le marquis de Beuvron , que c'étoit unb per- 
sonne de qualité, et qu'il falloit absolument qu'il 
fut amoureux d'elle pour s'être déguisé de la 
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sorte. La maréchale , qui n'agit pQut-être point 
fait de réflexion jusque-là sur sa bonne ^)i^e , 
eut plus d'attention après cela à le regarder , et 
comme elle le trouva parfaitement bien fkit^ et 
qu'on se met facilement en tête ce que l'on sou- 
haite ^ elle prit pour une vérité l$i fable qu'on 
lui avoit débitée. Pour en être plus sûre ^ elle 
l'interrogea elle-même sur son pays et sur sa 
naissance; mais les mêmes raisons qui l'a voient 
obligé de cacher l'un et l'autre à la comtesse 
d'Olonne subsistant toujours pour lui , il eut 
les mêmes réserves avec elle , tellement qu'elle 
expliqua son silence à son avantage. 

Le marquis de Beuvron , qui ne l'alloit voir 
que pour découvrir ses sentimens, la trouva fort 
réservée sur l'article ; car elle avoit fait réflexion 
qu'il lui faudroit chasser ce valet de chambre , 
si elle témoignoit être persuadée que ce fut un 
homme de qualité. Ainsi elle tourna la chose en 
raillerie; mais comme elle lavoit affaire à un fin 
Normand, il découvrit sa ruse, et malgré. tous 
ses artifices, il s'en retourna dire à la comtesse 
qu'elle avoit donné dans le panneau. Cet avis 
fit que) pour rendre la pièce parf«]^ite, la com« 
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pit(^i à 4ui elle dit (j[U'ëHë krdit décdavert 
tfuô éà. êkeur Àé lé hàïssoit pists/mais tju'fl y àl- 
lok dé âa tie â 8^ bdiidbirc ^i bien, qtië peh- 
^oiitid ri'en pût rieri remarquer; qu'elle he loi 
idisoit point de &iré i*ëti-àitë, parée que il Ib 

■ ■ 

tëtDpéxiâmetlt de iâft ixiâltrésse étoit dé fedre Tâ- 
mour , il yaloit lliiéiut qu^eîle se Servît de loi qtie 
d'titte pei-sotihe dont l'intrigue fit plus d'éclat ; 
^tt'il pttt sdid cependant dé se conduire eh toute!» 
choies avécte^c^^ et surtout de né pàsdétroitl- 
per 891 jsœur d'tlne peâséé qtii lui étôit tenue, 
qu'il étoit tottt hutre qu'il ne pâroisàoit. 

Si le commencement de ce discours avbit ébn« 
né ce garçon ) la Mite le rassura , et les questions 
que la maréchale lui avoit faites lui faisant pré« 
sutkier qu'on ne lui disoit rien que dé vrai , il 
s'abandonna à des pensées de vatiité qui lai 
' étoient bien pardonnables. En eS^t, ce n'étoit 
pas une petite fortune pour lui que ce qu'on 
venoit delul apprendre ; car, sans considérer la 
qualité de sa maîtresse 9 elle étoit tont-à-Êiit diar- 
mante dans une médiocre beauté, si bien qu'il 
* y en avoit mille, autres qui étoient plus belles et 



i|tll eêpendatit ti'étôîêhf pas si dgiréâblôsi tout* îfe 
i*ëndi*é plus digne d'eH êité aimé ^ it rhil ïùvii ib 

m 

(JU'il aVdit pOMt être propre, et ëek joint à Yikà- 
siduité qii*il avdit auprès d'elle j la inâréGhâlfe 
présuma bientôt ([ne tout cô qu'elle péttsoît de 
lui éloit vraii Etifin l'oceâsion qu'il âVoît de la 
voir habiller et déshabiller j à iq[uoi elle l'ettl- 
plôybit etidoî'e plus volontiers que les autrëi , 
le rendit ai amoureux ^ qu'il fut âké de voii* qtie 
l'amouih li'est pas toujoui's un effet de là des* 

tinée. 

La ttïâbéchale s'&perçut bientôt qtîe toUl ce 
qu'il faisoil poUr elle par toit d'une càUSe pllis 
noble que celle qui feit agir ordinairement lês 
valetsf et comme elle se cotifirmoît tous tes jours^ 
de plus en plus, qu'il étott bien éloigné d'une 
naissance si obscure , elle ne fut pa^ ingrate mix 
témoignages décrets qu'il lui donna de son âinl« 
tié» Cependant, pour n'avoir point de reproche 
à se faire ^ elle s'efforça de lui faire dire ce qu^il 
étoitj tellemen t que Celui-ci, voyant qu*il n'yavoit 
plus que cela qui fît obstacle à sa bonne fortune, 
prît le nom d'un gentilhomme de «on pays} ce 
que la. maréchale crut aisément) parce qu^eliele 
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désiroit. Il ne s'étoit pas trompé dans la pensée 
qu'il avoit eue que cela avanceroit 3es affaires. 
La dame, qui ne voyoit plus de honte à aimer 
un homme si bien fait, répondit si bien à sa pas- 
sion , qu'il eût été impossible de dire lequel ai- 
moit le plus des deux. Cependant, manque de 
hardiesse, il la fit languir encore deux mois; si 
bien que , pour ne se pas voir consumer davan- 
tage, elle résolut de la lui donner si belle, qu'à 
moins d'être tout-à-fait béte, il ne pût plus dou- 
ter du bonheur où il étoit appelé. 

Elle avoit rem arqué qu'il aimoit passionnément 
les cheveux, et comme elle étoit bien aise de 
rendre sa passion encore plus forte, elle avoit 
souffert qu'il l'eût peignée deux ou trois fois, 
quoique ce fût aux dépens de sa tête, qu'il n'en- 
tendoit pas à manier. Mais le feu qu'elle lai 
voyoit briller dans les yeux avoit été cause qu'elle 
n'avoit pas pris garde au mal qu'il lui avoit fait ; 
et croyant que cela seroit encore capable de l'a- 
nimer, elle le fit appeler un jour qu'elle étoit à 
sa toilette, sous prétexte de lui faire écrire quel- 
ques lettres. Étant venu, elle fit retirer ses gens, 
comme si elle eût eu quelque chose de particu- 
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lier à lut dicter ; mais lui préseiotant ses peignes , 

« 

au lieu d'une plume V elle le mit si bien en hu^ 
meur , à force de lui dire des choses obligeantes^ 
qu'il devint rouge comme du feu. C'en eût été 
plus qu'il n'en falloit à un homme du monde; 
riiais lui, qui avoit peur de manquer de respeict ^ 
et de faire quelque chose qui le fit chasser , au- 
roit encore été assez béte pour ne pas profiter 
de l'occasion, si elle , qui voyoit sa sottise, ne 
lui eût fait tant d'avances, qu'il ne put plus dou- 
ter de sa bonne fortune. Ce lui fut donc un signal 
auquel il se rendit , et il en usa si bien en une 
demi-heure de temps qu'il demeura avec elle , 
qu'elle conçut une grande estime de son mérite. 
Elle auroit bien voulu n'avoir point de mesures 
à garder , pour profiter encore une heure ou deux 
de son entretien ; mais ayant peur que ses gens 
n'en jugeassent mal , elle lui dit de fermer, deux 
ou trois feuilles de papier blanc , comme si c'é- 
toient des lettres , et après qu'elle se fut remise 
d'un certain désordre inévitable dans ces sortes 
de rencontres, elle fit venir une bougie, comme 
s'il eût été besoin de cacheter ces lettres. • 
Personne ne se douta de cette intrigue^ et isi 
ir. 12 



^ ress«|if iffifeat qtie ia comtesse d'Oloane aroût 
<otitre le oaafiéehal lui. etU pu j^rmetÊre d -être 
«ni pea môii» uéchaûte^ 4»Ue aiâroit duré long^ 
tèmpi sans 4jae perBOiiM s'^n fài aperçii» Maïs 
isiyaiil pris A tâche de le îàiïe enirager, eUe les fit 
si bmt obserw Tuii et; l'aiiCré^ icpi'eUo ne douta 
pdiat^pie «es desseias n'eittseni réosaî. Clique 
jdlir <dle se œsifirma daM MUe opinicai) parles 
dif£éreM rapports que lui firent mus qa*eUe 
«t^ Mis 4eA Cfttnpagne. Akisi tenant la chose 
laussi sàre qu'un article de foi, elle ne sut pas 
pt«» tât qaele maréchal defoii: re^enirde rarmée^ 
qtà^êlUs eitipru&ta Une maki^ ^^t lui faire part 
d'une HotiiP'ette m ehdreaatif e« U reçut cette lettre 
eemmeii étuît siir ie point de son départ^ et la 
W^itCMns signature et d'un caractère inconnu^ 
sa prottière pensée fut qu'oo lui TOtdoit &ke 
^pièùB. Cependant, connnse il êtoit jaloux nal;m*el« 
lemetit;, il résolut de profiter de l'aTis, et d'exa* 
Ixiiner si bien la conduite de Ton et de l'autre ^ 
que rien ne put échapper à sa pénétration. 

Il arriva à Paris dans ces sentimens, et la dis^ 
simulation lui étant nécessaire, il traita sa femme 
avec tant d'amitié , qu'il eut &Uu qu'elle eut été 



ÀûviM pour savoir ce qui se |>a$9oi{dw5 son 
Âme; Leeroyânt si éloigné de soupçoô ^ elle o'eut 
garde dô ne pas traiter Btm lâvori çoBime eile 
avoît £iit avant s^ Venue ) et le pauvre mari B'ayant 
psjs été long-tei»ps «^as s'ea apercevoir > il &iC 
plas peiîtique qu'on n'aUroit cru de Uii | car i 
quoiqu'il fût la brutalité même, il prit. le (NiTti ^ 
pour assurer sa v^ageaboe^ de ne rien témoigaei^* 
ce qui trompa si lû^n sa feitioik, qu'elle lu! fit 
voir plusieurs ù^is^ saxis qu'il en put plus douten 
qu'il étc&t de la grande confrérie. jSoa resaenli^ 
ineat ne fut pa^ moins grand pour en être cachet 
au contraire ^ il iie lui kissoit repos ni jour 
ni nuit, ce qui donna beaucoup de joie à la oom* 
tesse d'Olonne^ qui étoit trop dairvojante j^oui^ 
ne pas voir du travers de tous ses déguisëmens î 
qu'il avoit tout ce qu'elle pouliroit désirer; car 
^le sut qu'il tenoit des gens en campagne |>ottr 
observer la maréchale » et que métne il avdit 
fait marché avec eux pour assassiner le valet 
de chambre. 

En effet , ce fut d'abord son premier desseifi^ 
paais ayant fait réflexion que ces sortes de geii%i 
étant sujets à beaucoup d'aventures^ pourroient 
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un jonr Taccuser, il le rompit pour prendre des 
mesures plus justes. La comteBse d'Olonne, qui 
découvroit tous les jours de plus en plus son in-* 
quiétude 9 triomphoit cependant, faisant voir 
par là qu'une femme peut être touchée en même 
temps de deux grandes passions , puisqu'on 
voyoit en<^lle dans un même degré ^ et le désir 
de vengeance, et le soin de faire l'amour. 

Le marquis de Beuvron étoit toujours son te- 
nant; mais comme il lui falloit partager sa bonne 
fortune avec un nombre infini de gens de toutes 
sortes de conditions , le chagrin lui prit, et pour 
se venger, il fut dire à la maréchale la pièce que 
sa sœur lui avoit faite. Il est aisé de comprendre 
l'embarras et la colère où elle se trouva à cette 
nouvelle, et Ton en peut juger par la résolution 
qu'elle prit. Quoique l'amour qu'elle avoit pour 
son favori fût grand , aussi bien que le penchant 
à la débauche , néanmoins le soin de sa propre vie 
allant encore beaucoup au-delà, elle rompit toute 
sorte de commerce avec lui , si bien qu'elle vou- 
lut qu'il sortit de sa maison. Plusieurs pourpar- 
lers précédèrent une déclaration si surprenante, 
afin de lui faire trouver la chose moins fâcheuse* 
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Elle lui fit part même de lavis qu'elle avoit reçu, 
pour lui faire voir qu'il n'y avoit que la nécessité 
qui l'y. obligeât; mais soit qu'il crût que tout 
cela ne fût qu'un prétexte ^ ou que sa destinée 
l'entraînât dans le précipice où il tomba bientôt, 
il lui demanda huit jours pour se résoudre; ce 
que ne lui ayant pu refuser^ il divulgua pendant 
ce temps-là sa sortie , dont le maréchal ayant été 
averti , il le fit passer du service de sa femme au 
sien , de peur que sa retraite ne le mît à couvert 
de la vengence qu'il méditoit. 

La pensée que ce valet de chambre eut que sa 
présence réveilleroit des feux qui lui avoient été 
si agréables , lui fit accepter le parti , sans en 
avertir la maréchale. Ce qui étant venu à sa con- 
noissance y elle en pensa mourir de douleur; car 
elle croyoit éteindre le souvenir de ce qui s'étoit 
passé par sa retraite, supposant que son mari, 
n'en étant pas instruit à fond , se déferoit 
peu à peu des soupçons qu'il auroit pu conce* 
voir. Le maréchal , pour mieux assurer son res- 
sentiment, fit meilleure mine à ce nouveau venu 
qu'il ne faisoit à ses anciens domestiques , et se 
servant de lui préférablement à tous les autres, 
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H le conduisit insensiblement dans le précipice 
0èt it le fit tomber : car s'en étant allé quelque 
temps après dans le gouvernement de Lcrrraine, 
i( Fassassina lui-même, afin que personne ne pût 
dire ce qu'il étoit devenu. La chose se passa de 
cette manière. Il fit semhlant d'avoir fait tme 
imiourette, et y alla deux ou trois fois, ne me* 
nant avec lui que ce valet de chambre , ce qui 
donnoit de la jalousie aux autres, croyant qull 
n'y avoit plus que lui qui eût l'oreille de leur 
maître. Mais un jourlui ayant dit de mettre pied 
à terre pour racommoder quelque chose à son 
étrier, il lui tira un coup de pistolet dans la téte^ 
dont ih tomba roide mort sur la place. Cette 
belle action étant faite, il s'en revint de sang- 
frmd à Nancy , où il feignit d*élre en peine tout 
le premier de ce qu*étoit devenu ce malheureux, 
qu'il disoit avoir envoyé quelque part; etGn sa 
destinée se découvrit, ayant été reconnu par 
queh{ues troupes. Comme h garnison del^uxênak 
bouKg couroit, on lui attribua ce meurtre, dont 
te maréchal feignant d^étre fort en colère, envoya 
l^rûler un village de ce duché, quoiqu'il payât 
«ontribotioH. 
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Gomme personne ne savoitlo si^t qu'il aveit 
de vcoloir àvt mai) à ce malheoreux / on n'eut 
gftpde (ie lui imputer im si méchante action , el 
même sa femme crut que tout ce qu'on contoir 
de sa mort étoil Téritable. Elle Faivoft presque 
oublié depuis qu'il étoit p^rfi^ ainsi elle fut ravie 
d'en être défaite. Cependant sa joie ne fut pas de 
longue durée : le marquis de Benvron, qui,^ 
comme je l'ai 4éjà dit ^ étoit un fin Normaiad , 
ayant pris soin de s'informer de toutes les cir^ 
a»istaDces de cemeofrtre, et n'ayant en garde 
de prendre le change^ dit à madamo d^€âcttine , 
avec qui il s'étoil raccommodé, que sa soôupéioit 
en grand péril , et que s'ib fai»»e»t bién^ ils de» 
voieat Vea avertir. Madame d'Olôhne^ ayant fbit 
réflexiûii à la chose y ne douta point qu'il Wkml 
raison^ et l'ayant chargéde l'aller trouver, il s'y en 
fut, €^ la rencontra fort parée^ car eomnie file 
croywttfawir plo« rien à craindre, dlènes», 
geoit pins qu'à faire un nouvel amaat. 

het marqins do Beuvroo ^ aysôit eelto méeliaete 
nenveOe à lui i^rendre , avoifi cotnpésé adn ^^ 
sage selon l'état qu'il erôy oit le plus coirrenable. 
Os que la marédule ayant remarqué^ elto le 
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préviaty.lui. disant avec un air gai qu'on voyoit 
bien qu'il étoit amoureux y et que cela paroissoit 
sur son visage. — Cela peut être, nuadame, lui 
répliqua Beuvron , et je n'ai garde de m'en dé- 
fendre; mais je vous assure que ce qui y paroît 
maintenant ne vient point de là ^ et que c'est 
plutôt un effet de l'amitié. Car enfin , quoique ce 
ne soit pas être fort galant que de vous dire que 
je n'ai pas d'amour pour vous^ je vous assure 
que je n'en ai pas moins d'inquiétude pour ce 
qui vous regarde. Il lui apprit là^dessus tout ce 
qui s'étoit passé à l'armée^ à quoi la maréchale 
s'étant voulu opposer, par la forte prévention 
où elle étoit que les choses alloient autrement, il 
la désabusa si bien qu'il la jeta dans une forte 
inquiétude. Si elle eut su que tout ce mal lui fut 
venu de sa sœur, elle ne lui auroit jamais par- 
donné; mais étant biep éloignée d'en avoir.Ia 
pensée , elle dit à Beuvron qu'elle ne savoit com- 
ment faire dans une rencontre comme celle-là, 
si ce n'est de prendre spn conseil, luiqu'elle sa- 
voit dans les intérêts de sa maison, et qu'elle 
croyoit être bien aise de l'obliger- 
Les compUmens étoient plus aisés à faire en 
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cette occasion que de donner un bon conseil; 
néanmoins Beuvron , pour lui faire. Yoir qu il 
étoit homme d'esprit, lui proposa. diverses cho* 
ses, et elle s'arrêta sur une, qui étoit d'avoir 
une conduite si retenue dans l'absence de son 
mari , que, quand même il seroit alarmé, il put 
croire qu'elle auroit dessein de changer de vie. 
Gela l'obligea à écarter une troupe de jeunesse 
qui commençoit à se grossir auprès d'elle , at- 
tirée par un certain air coquet dont elle avoit 
peine à se défaire. Il ne resta donc que quelques 
barbons, et entre autres le comte d'Olonne, qui, 
encouragé comme J'ai dit , par sa femme , com- 
mençoit à devenir si amoureuj^, qu'il n'en dor- 
moit ni jour ni nuit. 

Cependant l'entretien particulier que le mar« 
quis de Beuvron avoit eu avec elle lui ?yant 
découvert de certaines beautés qu'il n'avoit pcjûnt 
vues tant qu'il avoit été amoureux de sa sœur, 
il commença à la voir par attachement plutôt 
que par nécessité. Et comme l'expérience du 
monde lui . avoit appris , que c'étoit autant de 
temps perdu, que celui qu'on passoit sans faire 
connoitre ses sentimens : — * Madavme , lui dit*il 
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un jour , j'ai tâché jusqu'ici de vous rendre ler^ 
TÎCQ sans en espérer de récompense^ et cela parce 
quen'ayant pas Thonneur de tous veîr sourent^ 
je n'arois qu'une légère conmôiasahce de ^otre 
mérite. Mais aujourd'hui que, par quelques ponr^ 
parlers que j'ai eus avec vous , j'ai eu moy^n de 
voir des choses qui ne se découvrent pes âtcikK 
ment à personne y je vous avoue que je niieDili* 
rois si je vous disois que je ne vous aime pifs^ 
Je sais bien , madame , Gon^inua^t-il , que vous 
me pourrez dire que j'aime madame d'Olonne : 
cela a été autrefois, mais cela n'est plus à l'heure 
que je vous parle /sai^ q^^ j^ puisse encmtrir le 
blâme d'être inooiistant. Elle m'a donné asses 
de sujet de me dégager par ses infidélités , autre 
qu'une personne comme vous est une exeuse 
légitime pour quelque infidélité qtte ce puisse 
être. 

Ce compliment ne déplut point à la damw^, 
quoique celui qui te feisoit lui ^t donné peu 
de jours auparavant un conseil dpxi éloit tout 
c^pdsé. Car y outre qu'on hit toujours plabir à 
une femme de hA apprendre qu'on Taime f ^At 
a^lt une secrète jakmsie contre sa soouir, qui 



IXES GAUtES, 187 

avait plusieurs fois fait du mépris de sa beauté* 
Ainsi elle ne pouroit mieux lui faire votn^qu'eUtt 
avoit eu tort de la mépriser , qu'eu lui raviasant 
QB homme qui Faimoit depuis Icmg^temps, et 
qui^ pour ainsi dire, }u( teuoit lieu d'un se^ 
eand mari. 

Ces deux raisons , jointes k qu#]ues autres 
que je passerai sous silence , lui firent &ire ui^e 
répom^ aussi douceque Beurron la pouvoîtsou- 
haiter; puisque, sans feindre seulement ^^elie 
ne croyoit pas ce qail lui disait , elle ne se re^ 
trancha que sur la peine quHl auroit d'oublier 
sa scdur , et sur la crainte qu'étte devoit aftiif 
d^ son mari. A l'égard de Tun , il lui répandit 
que le maréchal s^oit moins jaloux de lui que 
d'un imtre; qu^l le croyoit perdu d^amour aussi 
bien que tout le monde, pour la comtesse d'0«^ 
lonne , de sorte que, quand même soR attache^ 
ment parviendroit jusqu'à ses oreilles , & serolt 
le dernier à le Youlotr croire* A l^égard de l'autre, 
qu^elle Festimoit ou pour ^m homme de bien ' 
peu de coeur, ou pour bien aveuglé, pour s% 
maginer qu'après la conduite qu'avoit la c<Hn^ 
i»s9e' d'Obnae il put Qonlnuer de Vmomp f ^it 
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étoit constant naturellement y mais qu'il n'éloit 
pas insensible; quil lui avouoit de bonne foi 
que c'étoit le dépit qui avoit commencé à le dé- 
gager y mais que l'amour qu'il avoit pour elle 
avoit ach&vé le reste; qu'elle n'avoit pas, à la 
vérité, les traits aussi réguliers que sa.sœur,mais 
qu'en récoi^ense la moindre de ses qualités 
e£façoit toutes les siennes. / 

C'en étoit dire beaucoup pour être cru , car la 
comtesse d'OIonne é(oit, sans contredit, une 
des plus belles femmes de France. Mais le mar«« 
quis de Beuvron ajoutant à son discours quel- 
ques actions qui prouvoient qu'il étoit véritable- 
ment touché y il n'en fallut pas davantage pour 
le faire croire à la dame, qui , comme nous avons 
déjà dit, avoit fort bonne opinion d'elle-même. 
Ainsi f comme il lui sembloit assez bien &it pour 
prendre la place du valet de chambre, elle ne fit 
plus autrement de façon pour témoigner qu'elle 
doutolt de son discours. Au contraire , elle lui 
parla fort de l'obligation qu'elle lui avoit des 
bons avis qu'il lui avoit donnés, a$n que.sielle 
venoit à avoir de la foiblesse, il l'attribuât à sa 
reconnolssancc. Le marquis de Beuvron , qui 
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savoit vivre y entendit bien ce que cela vouloit 
dire y et , sans laisser traîner la chose plus long- 
tempsf il eut toute sorte de contentement. 

La dame trouva qu'il étoit un bon acteur dans 
la comédie qu'ils avoientjouéeensemble, et elle 
ne Faurôit jamais cru à voir sa taille mince et 
son air dégagé. 

Les choses s'étant passées de la sorte, il est 
aisé déjuger qu'ils se séparèrent bons amis, et 
avec intention de se revoir bientôt. £n effet il se 
fit diverses entrevues entre eux, dont personne 
ne jugea mal, tant on le croyoit attaché à sa 
sœur. Cependant le comte d'Olonhe ne s'y trompa 
pas, et ce fut merveilles, lui qui ne passoit pas 
pour être grand sorcier. Ge pauvre homme, pour 
n'être pas tout seul de son caractère, avoit en- 
trepris de se mettre bien avec la maréchale; et 
comme les jaloux ont des yeux qui percent tout, 
lui qui ne faisoit encore que de se défier que sa 
femme lui fût infidèle , en fut si sûr de la part de 
sa maîtresse , qu'il résolut de quereller le mar- 
quis de Beuvron. On ne l'auroit jamais cru ca- 
pable d'une résolution si périlleuse , lui qui avoit 
pour maxime que qui tiroit l'épée périssoit par 
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i^épée) dknsii n'atoît^l vôiilu janiais tàter da 
métier de la guerre; et t}uoiqu4Ë son père^ qoi 
étoit ridie, kd eât acheté une charge ccxusklé^ 
fih}é^ ooiiimé élie T^ngagedit & mobtér à cheval 
péw Je !fterVice du roi| il afoit jugé à propos àè 
âVii défaire bientôt. Son ti^àl étoit à peu prèsd^ 
même humeur, c'est pourquoi il avoit brigoé «ti 
^UVertietoent qui tTétoit pas plus périlleux en 
tempBde guerreqa'eo temps de paix , cependant 
tons deux des meilleures maisons de France f et 
^ui aLVdient produit autrefois de braves gens* 
' 'Ù'Oiùnhe sachant donc que celui à qui il avoit 
6fi&ire n'étott pas plus méchant que lui , k que- 
rella plus volontiers, et ce fut d'une manière 
qu'on crutqu'ilsse couperoient la gorge. En effets 
il y àvoit de quoi à d'autres pour ne se le jamais 
pardonner; mais le bruit de leur querelle s'étant 
répandu par tout Paris, leurs amis communs 
s'entremirent de les accommoder et n'en purent 
jamais venir à bout. Ils se firent tenir à quatre 
pour £sure les méchans , de quoi ceux qui se mé*- 
loient de l'accommodement s'étant aperçus, ils 
les laissèrent faire, se doutant bien qu'ils ne se 
ferpient point de mal. £t ils ne se trompèrent 




fiu dans leur pensée, car v<^alit tous deux 
qu'ils avoicBt la bride sur le cou f Us oom» 
aneiioèrent à cotiooître qulls aroient eii tort dé 
jbe pas croire le conseil de ceux qui YoulcMent 
qu'ils s'accommodassent» Commençant donc à 
se repentir de ne les aVoir pas crus , il fiit aisé 
à nnidame d'Olonne^qui avoit peur de perdre 
Beu^roa^ de ccuiseUtor à son mari de' ne se pas 
ci^mmettre si légèrement ; et sans entrer dans le 
détaûi de ce qui caus^^it leur querelle > elle lui fil 
{»*omeltre qu'ils s'embrasseroient Vùn l'autrei 
I%»ur œt eSfet^ elte lui dit qu'elle leur vouloUdon^ 
ner à souper à tous deux dans son appartement; 
k quoi d'Olonne consentit , espérant qu'il laVé^ 
roit yen la tête à Beurron en sa présence f lui 
que,d^uis peu de temps, il commençoitàrecoti- 
Doître assidu auprès d'elle , si bien qu'il tùi 
£aUu qu'il eut été tout*à*&it aveugle pour né pas 
voir qu'il y avoit du particulier entre eUx. 

Zous ceux qui savoient leur querelle crurent 
que la comtesse en étoit le sujets et qu'à la fin les 
yeux de son mari s'étoient ouverts sur elle; mais 
quand ils virent qu'elle faisoit pour eux le ma- 
réchal de Franccj ce fut à «mx à décompter, ef 
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ils ne surent plus qu'en dire. Beurron s'étant 
trouvé au rendez-vous y d'Olonne expliqua à sa 
femme le nœud de leur querelle, se servant du 
prétexte qu'il n'avoit pu voir qu'il attentât à 
rhonneur de sa sœur sans s'en ressentir. C'étoit 
sans doute une grande délicatesse pour im 
homme qui n'avoit pas la réputation d'en avoir 
beaucoup sur ce qui le regardoit lui-même ; aussi 
n'en crut-elle que ce qu'il en falloit croire , c'est* 
à-dire qu'elle s'imagina justement, comme c'étpit 
la vérité , qu'il étoit amoureux de sa sœur, et 
que la jalousie lui avoit fait faire cet effort de 
faire semblant de se battre. Cela ne plut pas à 
son mari, qui vouloit qu'elle se gendarmât con- 
tre Beuvron de ce qu'il lai étoit infidèle, et qu'elle 
enfûtaussi jalouse qu'une autre; mais elle croyoit 
que son mari avoit pris l'alarme mal à propos, 
et ce qui la confirmoit dans cette opinion , c'est 
qu'elle avoit donné ordre elle-même à Beuvron , 
comme nous avons dit , de voir sa sœur en parti- 
culier; ce qu'elle croyoit être cause de tout ce 
désordre. 

Tout cela se passa dans la grande jeunesse 
du roi , et il n'a voit encore paru que peu de 
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chose de ses belles qualités, et pour l*amour.et 
pour 4a guerre.. Cependant, comme il avoit 
toutes les inclinations d'un grand prince, ces 
deux soeurs furent celles de sa cour qu'il estima 
le moins , et il ne put s'empêcher de dire un 
jour, en parlant de la comtesse d'Olonne, qu'elle 
feisoit honte à son sexe , et que sa sœur pre« 
n.oit le chemin de ne valoir pas mieux. En efifet,- 
ayant trouvé son .mari beaucoup plus traitable- 
à son retour qu'elle- n'espéroit, elle ne s!en tint 
pas au marquis de Beuvron , et lui associa bien- 
tôt plusieurs camarades de toutes sortes de qua* 
lités. L'églis£ , la robe et l'épée furent également 
bien reçues chez elle ; ^t non contente des trois 
états, il y en eut un quatrième., qui fut encore 
son favori. Les gens de finance lui plurent. ex« 
traordinairement ; et comme elle aimoit lé jeu ^ 
il y en eut beaucoup qui crurent que ce qu'elle 
en faisoit n'étoit que. par intérêt 
< Le marquis de Bêuvron se croyant encore as^ 
sez bien fiiit pour mériter une bonne fortune ; 
ne se contenta pas du reste de tant de gens; et 
madame d'Olonne ne lui étant pas pjius fidèle , 
non-seulement il résolut de ne les plus voir ni 

i3 



I|4 HisTomt «ifttnBcsi 

fwM i» tmWttt iqaHi<nie«rt do I«*iMidMitft 
fépqtatfoB diina 1q mai^ Cenmui il nVisoit m 
TUttef htttfcAMmt c^ftTwv pbi tm demi sonn» 
U fil «aMMit qnef«b Int étoltwnrivé «vw mm» 
tt q»'i) iv'f|y«l \&m qu'à ln| que cefai q« Itti fi^i 
«rl4V^ t^TM l'itttK. Cfiux qtii lea «tinnpiMQÎont 
t«iii(e% 4mx n'wfeot {nm do psiiie i le croira à 
iMt» U ; en mit anw qui «'hoagin^vut qu'il n'y 
4V«it qH« k> <14iHt qm h> ft4iftil parler do It aoftei 
•i bien ^'q« lieti ^ )«up lUra lu tort qu'il 
crejFOiti U jeu eut bMuwup qw tvymrt «ainté» 
à Ifi ^if fw4«WMiRl ptr euriMifcii 

$1 «'^^ fA» étoiiJiMflit qu» hk t6vm ifCAfom 
iiMwna»mià tim à v«ir «i £iiaiii» reo^foir 
H«l dt vUit»»> puwqiHt f|«pitis ^% étoit otaHà 
«• pAÎMA b'^vdU piBiiA dénenqktt is loula» 
W^ ^ ft»^ Hm* pw>r le ntréfiit d«i(i 
f «rt^, o'«&l f» qu'fm D» p«ttvoit «fMprwidfe, 

lui qui avoit fait k M kmm» le fOiDpliilMPdl qu» 

i'^ rwMwqu^ «NleuPAtl» pw i»lèi>t fwt d« les 
f>o«mi et q^» sur un «impie «pfipf»nt «'étnit 
résplv d'aMkawiuer liû^mti «m Yalet d* <^«rr 
^, U e«l encpro étio^OAnt eontHHNtf» vpnfâ m 
çwp c<Hnme ceHii<lÀ , U U»i «vmt fAlràwiié t 



màU c'est {Itir i|ae ]i^oîï quqi fe Mondes ne saît 
pas, Ql qi(e' je vais maintenant i^apporteK Le 
renféeliâ^y iôiit brutal qxi\\ étoit, devenoit qûeU 
quefois aiBOui^ù j et pour ie aaettre dé bonne' 
humeur quand il revenoH de Lorraine, le mar^ 
€jais de Beuvron, dont Fintrîgue dnroit^'èncore^ 
aTok eu soin de détourner une des plus belles 
filles qù^t j eût dans tout Paris , laquelle il avoit ' 
été prendre dans un lieu public, afin qu'elle 
siii^t ponctftellement $e$ volontés. Il Fàvoit 
mise auprès de la n^aréchale ', et les ayapt bi^u 
amboutibées toutes deux, le maréchal ne fut' 
pas plus tèt de retour que cette fille s'efforça 
âe lui démner dans la vue. C'étoît une persorinè 
Si bcHe et «î bien faite , qu'il ne faut pas s'éton-^ 
ner s% tomba dans ses fiiet$. Il hii donna d^abord 
tetts ses regards^ et k croyant aussi vertueuse' 

• ♦ 

q[ii*dle àlTectoit de le paroitré, il ne fut pas îong- 

teîmps sans lui faire offre de son cœur. Elle n'eut' 

^rde de Faccépter dans le moment;, et l'ayant 

Fendu encove plus amoureux par ses refus , enfin 

... • ' • 

il eti fut tellement encbanté qu'il la poursuivdit' 

• • • .V 

devàRt tout le monde. Sa femme, pour pousser 
tm ruse à bout*^ fit mine de s'en scandaliser} 
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mais il n'en fit ni plus ni moins pour tout cela; 
de quoi elle, ne se soucioit guère, puisque ce 
qu*^ en faîMit n'étoit que pour lui fiiire ac- 
croire qu^l ne lui étoit pas indifférent. 

Quai)d la vestale eut fait toutes les mines 
qu^elle jugea à propos de faire pour lui donner 
meilleure opinion de sa personne, elle se rendit 
à ses désirs. Cependant quoique la fortune du 
maréchal ne fût pas trop rare , il en fut si cbanné, 
qu'il ne pouvoit plus vivre sans elle. Elle fit fort 
bien son devoir auprès de lui, c'est-à-dire, qu'en 
conséquence des conseils qu'on lui avoit donnés, 
elle eut grand soin de l'entretenir de la vertu de 
la .maréchale y preqant pour prétexte qu'ayant 
une femme si recommandable en toutes choses, 
là passion qu'il avoit pour elle s'éteindroit«bien- 
tôt. Le dessein de Beuvron et de la maréchale 
n'étoit pas qu'elle poussât les choses si loin , et 
ils lui. avoient recommandé d'être sage; maïs 
voyant qu'ils avoient eu tort de compter sur une 
personne coipme elle, ils ne virent pas plus tôt^ 
qu'elle avoit passé leur commandement ^ qu'ils 
eurent peur qu'au lieu d'en retirer le .service 
qu'ils avoient prétendu, elle ne rendit Ipurst 
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affaires pires, en déclarant leur s«cr<rt. Pour pré- 
venir donc ce qui en pouvoit arriver, Beuvron 
la fit enleter un jour, et de là conduire à Rou^d ^ 
d'où il la fit passer en Amérique. 

Letnarédialfit grand bruit de cet enlèvement, 

et l'attribua à la jalousie de sa femme , ce dont 

♦ 

elFe ne se défendit point. Cela les brouilla peu* 

dant quelque tem|^s ; mais la fantaisie du mare- 

» 

chai étant passée , il se raccommoda, avec elle ; 
et l'amitié qu'il lui tçmoigna fut d'àftitant plus 
sincère qu'il croyoit qu'une femme qui étoit ca- 
pable d'une si grande jalousie ne l'étoit pas de 
lui être infidèle. Par ce moyeii elle regagna sa 
confiance; ce qui fit connoître au public, qui 
n'étoit pas aussi aisé à abuser que le maréchal, 
qu'une fbmme est capable d'apprivoiser les ani^ 
maux les plus féroces. En effet ^j il souffrit non- 
seuletnent qu'elle vit le monde, sous prétexte du 
jeu qu'elle avoit introduit dlez elle, mais il lui 
donna encore tout l'argetit qu'elle voulut , pen- 
dant que mille gens à Paris crloient après lui 
pour être payés de ce qu'il leur devoit. 

- Après que sa femme eut ainsi permission de 
voir compagnie, elle s'en donna à coeur joie. 



Toute I&. jeunesse de la eour lut pas$a {lar lei 
mains |})emlaBt que In comtesse d'OJonue^ YteiUe 
e% méprisée ^ fut obligée de sa retraaeher à Fer-p- 
vaques, qui p'avoit pour toutes beltes iqUaiilés 
que ceUè d'être riche > et d^ porter le mm d^un 
hodf^me qui atoît été mftré(ïhal de Fhmeâ II 
^oit de bonHë luaisQtî du coté de sa mère ^ nftis 
du côté de son père, c'étoit quelque diose de 
moins que rien^ de sorte qu^éHe le traitoit du 
haut eB bis ^ tout de même que si lé reste de 
toutft hi terré eût encore été trop pour lui. 'fit 
«ffety comme si elle eût eafaonte de cet attàcW 
ment) elle qili n'kvoit jamais pris de mesUi*es 
pour toutes ees débauches^ fit courir le brmt 
que si elle fe voyolt^ ds u'étdit que pour tftcbèr 
dele marier àjmadenioiselle deLaFérté^ fca nièoei 
afin qa^ comme elle n'avoil piàiùt de bien i elle 
pût reoieontrer un homm0 qui' là lirftt dô la né- 
tes$ité4 Pour troDi|>er encore mieux le inon<fe ^ 
elle lui fit acheter le getuVëraemeBtde^prtf.* 
\inee du Mai0e> pubien t que ce i&'étcrit qii'afiil 
que sa nièce eût un mari qui eût quelque raiig;- 
Mais étant lasse b^entQt de tontes o^ ^liesses y 
U^ logèrent euMn^i gibitto q«g^ ki» piureM de 



lui éûmii p^\xif qu1i né hè k folié ^è Upm^ét ; 

Si Sôh ^àti Vëifô'ft Jâlfiàiâ à HiôUHFl àdi<èc>iit ttid-' 
^âtbê de ëônhëilë, si xAeH , ëfi fiiiè ém Ûê gf^Hi 
dés âikftiiës, éisârit à i6tt^é lâ teH-é qU'éfté ttë 
k'ëh abiïSâlëi'ôlt jârfiàié it m\& âfftvbtt. Ôti fut 
rëéiré êélà k iïiâdààié d'bfbilQë, (|ui^ Sâlil tlôtt- 
SidèréF ^Uê ^érvâ4uël eh étbif Itibbcént, M 
tdmtfer ébtï resséndiiiênt éû^ iUi\ llllè lUt (fé-^ 

iââhâà It c^dit iuî qui ^âisbit tmiif téà Mi 

BPUÎtâ, ëti'it sëroif hiëii âksëz Vaih ûè èfbifë 
^if ëitë f épdiiSefbit fii ëliê dèf eiiëit jahiâis ^îlf^: 
^f^â^Uës §ë if-bmSi p\iiiià è& té iaë^r-l&, û M 
Sjâht Éîe Ûtié rS(Jonsé ^tii fié Iti! ^lut {{fàj ^ 

^'t4t !ëà ^mbëttës èa M et hi! ëit èsâfii pâi>' ië 

Visàgé. Éie fâvôieintéMf ïïh tëî |)re(i <iè fêsjf^ët 
A^m é!!ë, 4ii4t lui éëfiiàâéà 6^'4t^ë!ie àMï; él 

Il «Ifë j^ àVdiè i)iéfi {fëh$é. tJdë &t sotte éëûëtêfê 

tôéÉltbittinéiibdfêlté ^fmiliôâ ^ àifili âj^ili fë- 
dOilhii ^il^t ^tbit ëâébi'ë fdtls ^t ^ëlfë nré |)éif • 
sdît^ lliëîffftitiirtfâ à fë ÉHtltt^itét- si hiéû , ^H 

êtt fui mèmni m^è ^nnfm ^m ûé 

hiiiï\tstm: 
WèâHi âë Ë^ïiëiiëàyâïttmeëfîë âVéMtîi-'ë, 
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bien fût venu de son côté j elle Fauroi t tout donné 
à BuUion , son autre fils. Cependant elle crut à 
propos de faire ressouvenir Fervaques de son 
honneur; et com^ne elle ne le voyoit plus depuis 
qu'il logeoit avec madame d'Olonne, elle lui en- 
voya sa femme de chambre pour lui parler. Ma- 
dame d'Olonne sortit par hasard comme elle 
entroit , et madame de Bonnelle lui ayant dit de 
ne pas faire semblant de la voir , en cas qu'elle 
la rencontrât , elle passa devant elle sans la sa- 
luer. La comtesse d'Olonne , qui la connoissoiti 
se: doutant bien que ce qu'elle en faisoit n'étoit 
que par commandement : — Voilà, dit-elle tout 
haut ; comme les canailles instruisent leurs va- 
lets , et si je &isois bien , je te ferois donner les 
étrivières. La femme de chambre entendit bien 
ce qu'elle disoit, si bien que n'étant pas autre<* 
ment assurée de sa discrétion y elle eut regret 
d'avoir exécuté le commandement de sa mai- 

4 

tresse au pied de la lettre. Mais madame d'0« 
lonne ayant passé son chemin sans rien dire da- 
vantage , elle continua le sien ,, et s'acquitta de 
son message. Elle trouva Fervaques qui avoit la 
tête bandée^ car la comtesse d'Olonne lui aroit 



\ 



j 
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pensé j^t^ ua œil hors de .la tête ; et il wmt en* 
core le visage^OjLit noir de coups» Et Qomine c'é* 
toit une anpieiy:!e domestiq^ue, et qui avçit cou* 
tume de lui psyrler nettemeat , elle lui demanda 
s'il n's^Yoit point, de honte y et s'it jp^uvoit songer 
à l'émt où il était sans .çougir. Il voulut faire le 
dissimulé , croyant que son affaire n'avoit pas 
éclaté dans le inonde ; mais la. femme ie cham* 
bre lui .ayant 4it qu'on la savoit depuis un bout 
jusqu'à l'autre î il en eut une grande confusion. 
Cependant il ne voulut pas suivre le con^il 
qu'elle lai doni^oit , qui é^it de quitter madame 
d^OIonne , et de donner ce contentement, à sa 
m^é , qui s'en mouroit de douleur. 

C'étoit une asse% grande fortune à une vieille 
comme elle y que d'avoir ainsi un amant jeu;ie et 
xiobe. Cependant eUe i^'âpprochoit pas de celle 
de sa sœur, qui, après avoir tâté, comme j'ai dit, 
de toute la cour, ef même du comte d'Olonhe, 
3on beau*frère , mit enfin au nombre de ses con- 
quêtes un jeune prince qui avoit infiniment de 
mérita. Ce fut le duc de LongueviUe ^ neveu du 
prince de Coudé. Il n'avoit pas encore vingt ans; 
wais comme il étoit bien fait , et d'une mine à 



pitteh^ttfe «In tëiittrë attdUi^, ii h'y edt pbiHi de 
fetiiitoe A kl voà¥ qtil ttè ftt qnélijtié êht^^rise 
■Ui> Sdlk ORur: La itÙUHééhàlé ^ 'qtti âéptiiÀ qttët- 
^U«é iillléëà iiVbit ftll l'âtUbUi' , i'il JTâUi àiil$i 
«féi Hmhim Itàttâat $ se dmttâUt hhéÛ Que ai 
^é^Utatidtt tt'iSMit pàÈ Mp haûtils, et ^ ûèÈàhï 
pat êmiéqttiiïi Ûh àbh bdtihënt $ ifotiîlirâH ëtt 
Béi;i*«t âè èd rbïr échapper des tnàinsilhé si bëflâ 
i^<|ûete:^ !t'ie«t[tté étoit dé iei fttUtS j iiiâ!itti^ 
pu dé ëèài i^ai âtoiétit àsljpirê à là ^osàédë^ ^ 
kitisi ', émpai qu'Ole iat jSoHtoti baniT idà 
cdebf sftnl i{a'il êki eâl d6 là jthwélè! ^CëstiHiè 
«ttiH^ ciiosë, hridif-elieute jbtir, qtitfëtitëi^é 
dire tant de fillil dtt ducdè LdiigQë#iI!«, «t^ê 
]e ité te éotihài^é pas. l6 lé ttifs pâi'ttltti; îfors 
tliieÉ ittbl ^ «t il jr ft des femtties biéil ^tis hiffatùip^ 
s«s léè unes q^ le» «îit^éi ) j'éii è«Milbis iiliUé 
lébki qiH a V« ^ qnl tie ih« ifàlèilt |)ait} ketitt ^ 
)Hté; et i Tbtfî; dire vi^ài ^ âidi& citer càÉEttÉ; f ea^ 
iràgè dd le f olr itfec ëHéS ; cm ivà td&kttèA, M 
ami àélïim pûtàénsâ^ f péudaiît ijpnê ]« fl^ii il 
qti'tth ëmip dé dtà^èkk. bé Plesque ; ^ i(ôU la 
coinpkdsàâéy Mdué^ hÂ tKt •tjb'ètlèi àfoit r»Ub«y 
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^pp^ lut avoir dit beaucoup de cfaoset à raVàn- 
tagë de sa beauté et de spil espHt^ poiir lui faire 
érdfrt ^u^ c'étoit à boti droit i}u'eHt prétencbil 
à (îetté conquête : ^Qttë touletMroiii que je voua 
%liie? coutitida^t^il t Voua pfehéi^ quel^tielbat mm 
tiiB là eiondaSt«; et si tous voûtez que je toua 
^dxié siiacèf émeut ^ chaeuu ne s'aebomUicfde paa 
^le tbtre humeur, le aais des amis dtt duo de 
Louguevilte^ et Même despldl lAtkumj si hkm 
quii ii*a pas feint defn'otivrir son caul"^ etsi jé 
n'Éinh peur ^ cela ne voUft fût; désagrédbte j je 
voua diirofs tout ic« qu'il mWa dit Im maréidiale 
rou^t à isespàrôli^ i mais ïmtti& qu'elle htoil'dt 
tônduir^ tette IntHgt» k dne bonntt fin la fal« 
iidût passer par-Hlej»u!i foutes chéseSy é&ù ne aa 
«bttdà point de a^entendiià dire quriques vérités^ 
potftfu que cela M pût éirentikfi £lfe li €Oi^ura 
^né de^tie fui rtm êétér^ disant quef bieti loiii 
did le trduvM" mauv'ais « elle kil TO^it bèadbûruti 
ctô mal é& tas l^ fttoir pas tf%Mtic plus tèt) qi^ 
cttfie Inéiterv» n'éMt pa» ifam; bon ■ami-, aqntin6 
elle r^ott fdttJiii^^ëstiMé, t^^^ill^ HpÙiV^ 
cette faute à l'heure mêvlléf (âlenib ht tei 
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De Fiesque , reconnoissânt à son empfesse*- 
mént qufil lui feroit plaisir de lui parler sans 
ferd, lui tlit que le duc de Ldngœville troavoîft 
à redire qu'«Ue vît tant de monde ; qu'il lui avoit 
avoué plusieurs fois qu'il la trouvoit belle , et que 
mêtne elle ne pou voit être plus à son gré}, mais 
que toute cette cohue qu'elle voyoit lai faisoit 
peur. Surtout qu'il ne pouvoit penser qu'elle ai- 
mât lé comté d'OIonne , comme on le disoit dans 
lé monde I sans perdre beaucoup de l'estime 
qu'il avoit pour elle; qu'il disoit, entr^autres 
choises y que d'aimer ainsi un aussi vilain homme, 
et qui étoit son beau-£rère, c'étoitune marque 
de la débauche la plus achevée qui fut jamais ; 
que si elle avoit quelque dessein sur lui , il fal- 

« 

loit commencer par réformer sa conduite ; que 
pour lui rendre service , il ne manqueroit pas 
èe lui apprendre que c'étoit pour l'amour de loi 
qu'elle le faisoit ; qu'ainsi son esprit se défaisant 
peu à. peu des méchantes impressions qu'il s'é- 
toit pu former, il reprendroit son estime ;£e 
qui - ne manqueroit pas de produire tout ce 
qu'elle pouvoit espérer. 
Le duc de Longueville tenoit trop au coe.ur de 
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la maréchale poUMK^fias a^agt«r. oe par tù Elle 
remerc^ le comte de Flea(]^e des bofis,aYM i^i) 
lui doonpit) et .sans se mettre attcqpeQ^ot ea 
pei4e de lui persuadi^ qae tout cela pétoit que 
m^içance y elle pe ^ pafoître d'inq|iié|)ide qfie 
pour savoir si, eti chassant pio^i tout le xnppd^ x. 
elle pouvait espérer ||iie cela .pût contenter bc/x- 
ami. Le. courte de Kesqu^ luji dit qu'elle n^ le 
devojit pas mettre en dp^te^ et qi\'il s^oit presfdre 
soin de spn çôt^ de lui Êiire voir qu'une femme 
quiy san% le connoître^ étoit cupalfle dfi tant ^hiro 
pour lui le ^ seroit de toutes q^oaes , quand il en 
auront quelque, «econûoigiançi?. 

C'est ainsi que la mcgréchale renversoit les Igi^ 
4e la nature 9 par une effront^rpe qui n'avoit poipjt, 
de pareille; çai;, sans cpn^iidérer que c'e§t aux 
fençic[ies % attendre que les Ij^ommes les prient y 
il est éyidept que ce qu'elle faisoit étoit prier 
le duc de Lox^eyille. Le corn te ^ de Fiesque, qui^ 
croyoit la connoitre, c'est-à-dire , qui pensoit 
qu'elle auroit de la peine à se défaire, de plusieurs, 
favoris y pour ii'en avoir plus qu'un ^eul^ ne dit 
rien d'afoord de cette conversation au duc de 
Longv&evil|e j mais quand il vit que , pour corn* 



V ine^eer à étééhig^ lië b«tti» foi o»'^^étfe lui 
tmlt p^omiii élte avtttl dèimé congé ftucbiûte 
^Obime/au inarquis dirait i^ à uneiwÈ&tàiê 
â^trWi 4^1 aeiMèiit Wop Ibogé i bornons, it 
se ctat dan» Fobligàtiou de luP t^ir {torde. ïje 
<lue de Lopguevilfe liii dit» «aehaet ce ^1 se 
j^ssbit^ quHMl^t rAvi qtt^e èà( pris ^ ^%tÛ^ 
hc , puisipiê iatisf cela H lui àBreit été impossibfe 
de Trimer jsMaia; que maintenant qu^ iti^ avoilr 
plua d\>b8tàcle| il cônsentoit à Taller voir; qu^I 
hd dit de sa part ^e ce seroît dès Tàpr jfé<4lBée^ 
et qu*fl VQidoit qo^ ftà témoin de leur première 
conversation. Le éemtede Fiesqûefit ce ifM put^ 
pour s'en e»mser, lui remlrâtrà^t qu^un tiers 
ftisoit un mécliant personnage dab^ ces sortes 
de rencotafres'; mais le due de 'Long^ueville.. le* 
Tôuloit ainsi , par plus dNihe raison : la pi^emièrè V 
parce qtf il vouloit cbn venir aVec elle, en présence 

, r • » 

d'un ami coinmun, sous quelles conditions il 
Fmmerôit; là seconde, parce que n'étant pas aloi^ 
en état de s'acquitter des promesses qùH lui 
pourroit faire, il étoit bien aisé d^eii réouler le 
paiement jusqu^à un temps pliis favorable. 
En effet il étoît malade , pour avoir eu trop de 



wl^lilA^ fui oUigA d^y «omJMsoendre, elagmrt 
«Mtotoé fiptlA Yf«il» à II ipaiés|M«, «Me w pani 
«itmotrdiiutireipent pou# lo racevoUr. Ia iIdç de 
l^fin^iviH» att Mtotnirs 7 fut en groft }iabil 
4fi 4np gm de fisr; m^« (fu^qm négl^ 91^ 
Ijlilt il A'«i p«rut pnafBolps «harpanl à lit<kiB«t' 
Ainsi comm« dia étBétpB^sflée de fw^MulM M 
mMOli 9 fdk tràiiw à rfi^M quHI se £&t lut ac-' 
«l9p;|§per piit le émnte àê Bii^sfue^^ jugi^t de 
là ^Hl (SftliiDit qoë «M mpressoMeiit ne Aki yi» 
égld |ia sies^Le doc 4^ lioiifwetiB^^ epfAii Iw 
pnmiêrs ympUmafiSt lui di^ qu'ayant -appirti^ 
pir Éi»a and les obi|galiiKsipa11 liiia«Qityiliia6i4 
vmt MôMetileaiiai pou» Tm 'remercier^ nak 
^Msora ppiir kii prfuaettre uniB amitié élernaila^ 
qu'^l m ttandraft qià'à elle qo^îit n» ^ ftkmnmiiM 

k4«Mlt 4o Fl«s4t^t ttfiii 40'il Im pèt MpaMhas 
DA jiHi^ t'îl panaaqueit ^laaîn à et qu'il h^ aUoil 
pnMBMteai q»'il ne v«r«oit plttakaadêm^ita^da 



ap8 HISTOf^l AMOtmfttrSE 

Vieime, pour qui l'on vonloit qiili eût de Tami* 
fié, et qa'il la laissoift an chevaliei* de Lorravnei 
qûâ éMt 80» v^aînAile tenant^ qu'il en userait 
â» mêùÈB à l'égard de toutes les dames qui kii 
pourroient étresuspeût€i$9 ^ bien qu'«lie a auroiC. 
qii^à l'en aVertir^mad elie voudfoit qa'il ne les- 
vit plus ; mais qu'il vouloit qa'à son tour elle lui' 
ponitt la même .chose touctiant ceux qui lai 
pôuvoient* donner de la jalousi»^ ajoutant qu'il 
étoil «i délicat qu'il ne poaroit ,rien voir de cette 
nature, sans se brouiller, avec elle. 

Le comte de fiesque; qui servoit de médiateur 
en cette occasiçn, dit que cela étoil' juste, et la 
nuréchale étoit irop raisonnable pour s'y opfo^, 
ser. En effet, bien loin, d'y trouver à redire , elle 
rencl^rit encore par-dessus, disant qu'illa Êiu«- 
droit noyer, si elle n'éloit pas contente de-li^ 
possession d'un cœur auBsl illustre que le sien« 
Le matt^é étant ainsi conclu, sans y faire da« 
vantage de façons^ il lui baisa la main en signe 
4'aniifié ; mais elle , qui ne croyeit pas que de 
tellesarrhes fussent suffisantes , lui jetaieg brasau 
€ou fort amoureusement. Si Je pauvre prince 
n'eèt pas été loalade, il étoH d'une complesuon 
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trop reconnois6ante pour n'y p^s répondre 
comme il falloit; mais sachant que ce. n'est p£|s 
en cette occasion qu'il faut reprendre le poil de 
labétepourse guérir, il rompit les chiensi le 
plus tôt qu'il lui fut possible, sous promesse de la 
revenir voir tout seul le lendemain. Mais comme 
il lui eût été impossible de lui faire sa cour dans 
toutes les formes , ou du moins sans qu'ils eussent 
lieu tous deux de s'en repentir , il trouva une 
maladie de commande i qui lui donna le temps 
de se préparer au combat qu'elle lui demandoit. 
La visite qu'il lui avoit rendue alarma les 
amans qui avoient eu leur congé , et il n'y en eut 
point qui ne crût lui avoir été sacrifié. Cepen- 
dant, comme cette visite fut quelque temps sans 
avoir de suite, cela remit en quelque façon leur 
esprit; j'entends à son égard, car étant toujours 
également maltraités, i\^ ne s'en estimoient pas 
moins malheureux. En effet, leur jalousie ayant 
changé d'objet, leur fournit encore assez de ma- 
tière de chagrin. D'Olonne, à qui il en avoit coûté 
beaucoup d'argent pour avoir ses bonnes grâces, 
ayant regret à ses écus ou au plaisir dont il se 
voyoit privé, en accusa le marquis d'£ffiat, et dit 
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tout haut dans le monde qu'il lui fett)ît pîèce. 
Même pout- faire voir quil avoit dessein de faire 
<*e quil disoit, il se fit accompagner de quelques 
braves ; et pt'enant des armes k feu , il rôda au- 
tour de Thôtel de La Perte, jurant que s'il y ve- 
nolt, il n'en ressortiroît pas comme il seroit en- 
tré. D^Ëffiat, quoique plus jeune de beaucoup , 
se montra plus sage que lui t il dit k ceux qui 
lui parlèrent de ses extravagances, qu'il ne vou- 
lott point de querelle avec un tieut sot; que 
tout Ce qui le pourroit mettre en colère seroit 
É'îl le soupçonnoit dé lui voler le cœur de sa 
maîtres^, mais quil n'a voit pas si méchante 
opinion d^elle, que de la croire capable de se 
laisser courtiser par un si malhonnête homme , 
pendant qu^elle en avoit à sa dévotion mille qui 
étoient plus honnêtes gens que lui. 

Je ne sais si ce discodis fut rapporté au comte 
d^Olonne , mais enfin tout son ressentiment se 
borna à chanter pouille k la maréchale, à qui il 
reprocha , l'ayant trouvée chei: une de ses amies, 
qu'elle ne favort pas toujours traité si indtfFé^ 
femracnt* La maréchale, qui eût été bien aise 
que son amie eût pris le change, lui répondit 
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àveè tmé grande {)rêsericé tl*esprit : — îl n*y a 
pas beaucoup de qiibi s^étohner, monsieur ; je 
VOUS ai traité cdmthë mdn beau-frère tant que 
Vous en àVez bieii usé avec ma sœur, mais main- 
tëtiatit que vous eh usez niai avec elle, je n*au- 
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rois guère de sentiment si je vous voyois du 
même œil que je vous ai vu. Ces paroles se pou- 
Voient attribuer sur ce qu'enfin il s'étoit séparé 
de sa femme, et qu'il ëtoitle premier à en faire 
médisance, et le dessein de la maréchale étoit 
que la dame leur donnât cetttf explication. Mais 
enfin d'Olonne étoit piqué trop au Vif pour la 
ménager, et afin que Tautre ne s'y trompât pas : 
— Non, non, madame, lui dit-il, trêve de vos 
finesses, elles sont trop grossières pour que 
Ihadame donne dedans. Je ne parle pas de votre 
sœur, mais de vous-même, à qui j^aî donné plul 
de<]iic mille éciis, croyant que vous me seriez 
fidèle ; mais , ek comtne amant, et cotnme mari, 
je ne suis pas plus heureux ; et cela , parce que 
ma destinée a voulu que je me sois adressé à vo- 
tre famille. 

Ces paroles, qui furent suivies de beaucoup 

• • • 

d'autres reproches, donnèrent de la confusion à 



%. 
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la maréchale y et croyant que ses pleurs persua* 
deroient son amie de son innocence , comme elle 
les faisoit venir sans peine quand elle en avoit 
besoin y elle en répandit assez pour faire pitié à 
ceux qui n'auroient pas su qu'elle étoit yne ad* 
mirable comédienne quand elle vouloit. Cepen* 
dant, son amie feignant d'être persuadée que ce 
n'étoit qu'une médisance, elle blâma le comte 
d'Olonne, qui, croyant que ce qu'elle en disoit 
étoit de bonne foi, se mit à lui faire mille ser- 
mens qu'il ne lui disoit rien que de véritable. 
Elle lui répondit qu'elle ne le croyoit pas , mais 
que quand cela seroit , il avoit tort de se vanter 
d'une chose comme celle-là. 

D'Olonne, ayant encore évaporé sa bile^ se 
retira; et quand il fut sorti, la maréchale jura 
qu'elle en avertiroit son mari. Mais elle n'avoit 
garde , il étoit dans le lit à crier les gouttes; et 
comme il y avoit déjà long-temps que ce mal 
lui tenoit, il ignoroit la belle vie qu'elle avoit 
menée, et qu'elle menoit actuellement. 

Son incommodité fut cause que le duc de 
Longueville étant guéri , il ne put voir pareille- 
ment Tamour qu il avoit pour elle , et celui qu'elle 
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avoit pour lui ; ce qui luji auroit été facile sans 
cela; car non-seulement elle bannit tous les au- 
tres pour Tamour de lui , mais elle se priva en- 
core du jeu, qui étoit sa seconde passiqp. La rai- 
son fut (ju'elle eut pevir que , comme cela ouyroit 
indifféremment la porte à tout le monde , ce ne 
lui fut un sujet de jalousie. Leurs premières en- 
trevues se firent à Tliôtel de La Fer té, où le duc 
de Longueville lui devint si cher, qu'elle n'eut 
point de repos qu'elle ne passât une soirée avec 
lui. Elle lui dit, pour l'y obliger, que son mari 
étant accablé comme il étoit de gouttes, c'étoit 
tout de même que s'il n'étoit pas au logis ; qu'il 
ne pouvoit se remuer, '^ qu'ainsi la sûreté étoit 
tout entière , si bien qu'il n'y avoit rien à ris- 
quer pour lui. Le duc de Longueville, à qui la 
possession avoit amorti les grands feux , lui dit 
qu'elle avoit raison , mais que néanmoins il n'é- 
toit pas de bon sens de se hasarder sans qu'il en 
fût besoin; qu'il convenoit bien que le maréchal 
ne pouvoit bouger de son lit , mais qu'après être 
entré dans ^a maison, on pourroit prendre garde 
qu'il n'en séroit pas sorti, ce qui lui feroit des 
affaires ; qu'il valoit mieux se voir ailleurs , et 



qup 4u jour oq qi pouvoit faire unô puit. lU 
éfoiept trpp feffûliers pour qu'elle fît finesse fivep 
\^\ î pllp 1*4 ^\oufi quc^ c'éçoit là 1^ vérUéi pt rilo 
Ipi fit pltjsieurs caresser, afi« qu'Ului donnât ce 
çqnteotement. |1 lui promU qpe ce seroit bien-< 
%o\ ) et pQUf* lui tenir parole » il pr^a ^e l^içsque 
de, louer upç xuaisoii soqs son nom. De Fie^que 
U choisît hpr& 4^ la porte St^Ântolpe; et la ma-* 
réphale fiaisant semblant d'aller se pron^ener, 
tantôt à TArseual , et taptpt à Vincennes , elle 
passa plusieurs fpis par une fs^usse porte pour sie 
rendre dan^i cette œaisoq* Elle devint {grosse dans 
c^ entrevues I et siapl^ant que l'inconampdité 
qu'elle pompipnçoit à sentir lui dprerolt i^euf 
mois entiers, elle pe fqtpas sans eipl^arr^^^ Néan^ 
ipoinsi pu faisant paroitre qu'elle ipéprisoit 1q 
ressentiment de son marij» pu pour mieux prou?? 
ver à son ^poaptla violence de son autour, elle 
trouva mpypn de caçl^er sa grossesse , ef acçou^ 
cha d^ns sa çbftmbre et dans son lit. * 

Le duc de Lopgueville pe s'y voulut pas tfop-? 
Ter, mais il y envoya le cpipte dfî Fi^^que ^sa 
place, qui, enyelpppé dans up gros mapteap, y 
c^cha l'ef^Çjipt d'abord qu'il ep( été emipaillotté. 
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Comme U^trayersoit la copr pour dntr^p ds^m 
3on carrosse, l'enfiant i cpii étoit un garçoq | se 
mit k crier; et comme il avoit peur d'être ^éçqv^ 
verti il lui mit la main mv h bpviçb^, et pçu l'çri 
' fallut qu il ne rétouf£lt. Il le porta au duc de Lo^ 
guevillei qui Tatteodoit dans une maison lufau^ 
liourg St-<-Germain , où il 3!^ avoit une nourrice 
tonte prête. Les couches de la mère se passèrent 
fcrtbeureusement, et elle ne manqua pas depré* 
texte pour garder le lit ; ce qui fut eauae que pei"? 
sonne ne se douta de [affaire , pas vaéwe le ma** 
réchal , qui étoit dans uu autre Ut 9 à jiJirer Dieu 
en toutea sortes derencooire$; car il faljpit qu'il 
passât le chagrin qu'il afvoit d'être malade sur 
ceux qui avoient affaire à lui } et c'étoit iou¥ent 
SttF àfts gens qui valoiesat beaucoup m\exk% qu'il 
n-avoit jamais valu de sa vie. £q effet, il avoit f^it 
dana aon temps mille cruauté$9 et adt^t d>xaa- 
ttons f %aiis compter le bien d'autrui ^ dont \\ $'é^ 
toit emparé moitié de force , moitié pav adrease» 
Je ne é&s pas eeoi sans raison , et cela a plus 
4e vapport à mon sujet que l'on ne penae; de 
qnoi je ne crains point de faire tout le monde 
}iif 1. après que j'aurai rap|iorté ee que je vais 
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dire. Sa femme avoitune terre auprès d'Orléans, 
nommée La Loup ; et lui ayant pris envie d'y 
Élire bâtir et de Fagrandir, il acheta tout le bien 
d'alentour, ne se souciant pas de ce qu'on le lui 
vendoit , parce qu'il ne le payoit pas. Il avoit eu 
ainsi le bien d'un gentilhomme qui s'étoit dé-^ 
fendu quelque temps de passer contrat avec lui^ 
sachant qu'il est dangereux d'avoir affaire à plus 
grand seigneur que soi; mais n'ayant pu résister 
à une force majeure, qui étoit en us^ge dans ce 
temps-là , il y avoit plus de vingt ans qu'il étoit 
dépouillé de son bien, sans avoir jamais touché 
un sou, ni du principal ni des arrérages. Ré- 
duit à la dernière nécessité , il se jeta à genoux 
devant le roi , et le roi s'étant arrêté pour lui de- 
mander ce qu'il avoit, il lui présenta un placet 
où son affaire étoit déduite en peu de mots. 
Le roi , qui aimoit la justice , envoya ' dire en 
même temps au maréchal qu'il eût à satisâlire cq 
gentilhomme, et qu'il ne lui donnoit que huit 
jours pour cela. Ce commandement lui fut fait 
justement, dans le temps des couches .dont je 
viens -de parler; et il est aisé de juger si ceux 
qui avoient des afifav*es devant lui, n'eurent pas 
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à souffrir de sa méchante humeur. Mais, pour 
l'achever de peindre, il lui arriva le lendemain 
une autre aventure qui n étoit pas moins cha* 
grinante. Un gentilhomme qu'il avoit maltraité , 
et qui étoit ami intime du comte de Fiesque,s'en 
étant plaint à lui confidemment,' le comte lui ré« 
pondit que c'étoit un vieux sot qui en usoit ainsi 
avep tout le monde, si bien qu'il nefalloit pas s'en 
étonner; mais que sa femme l'en vengeoit assez, 
de même que tous ceux qui, comme lui , avoient 
sujet^^de lui vouloir du mal. Soit qu'on se plaise 

r 

à entendre médire de ceux qui nous ont oflfen- 
ses, ou qu'on le fasse seulement par le penchani 
que nous avons au mal , ce gentilhomme n'eut 
pas plus tôt ouï ces paroles, qu'il demanda au 
comte de Fiesque , qu'il voyoit être bien instruit 
de toutes choses , de lui spécifier quelques parti* 
pularités ; et le comte ayant eu l'imprudence de 
le contenter, et même de lui dire que la maré- 
chale étoit actuellement en couche, l'autre s'en 
alla fort satisfait. Comme son dessein étoit de ne 
pas laissel* tomber cette affaire à terre , il prit 
de. l'encre et du papier, et sa main n'étant pas 
connue du .maréchal, il lui fit part de cet avis^ 
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quH) croyoit bien ne lui devoir pâs être fort 
agréable. 

Cette lettre arriva aa maréchal par la poste , 
pe gentilhomme étant allé lui-ntéme à Etampes 
par la inéme voie , pour la poavoir mettre il^ns 
la boîte. Le marédial Payant ouverte , il fpt fort 
8uppm de voir les nouvelles qu^on lui ma^doit^ 
qu^il crut fort vraisepablables , y ayant déjà 
quelque tepips que sa femme f;|isoit la malade, 
sans que son mal prétendu augmentât ni dliâi- 
nuàt. On lui mandoit d'ailleurs que , fr'il éloit in- 
crédule f U étoit encore temps de s^en éclajrcii^i 
et qu'il n'avait qu'à demander à voir, pour juger 
qu^on ne lui vouloit point imposer. Il est ai^ 
de juger fefTet qu'un pareil avia produssif 
dans Fâme d'un hompae si violent. S'il eèt pu se 
lever, la maréchale n'fivoit qu'à se bien tenir ) 
mais par bqnheur pour elle, comme i} étoit ar^ 
réÉépar les pieds, cela lui donna le temps éû 
feire réflexion. Ain«, outre qu'il crut que le 
mdfns d'éclat qu'il pourroil faire, seroit le nttSih 
lem pour lui, il rêva qu'il avoit affaire d'elle penr 
l'affaire du premier gentilhomme dont j'ai parlé 
(Ditdessos^ de celui à qui Q 4<^VQit de l'argent; car 



ç'pfil: Vieoutump à P^ris de ne guèrç donner d'ar- : 
g^nt, si lesfeoimps m «^'obUg^^ti epqeire!, quelquf^ 

pfpcaijtipn qqie l'aii pr«iwe, y e*t-Qn souvent 
aftrapé. 

Pe§ ^eux pircgn^tpiipes î|yan| 4onç, upp pus 
apaisé sp9 ressepfiiipe^t , m^i^ ampêphé qu'il 
ii'eut ^e& ^ujlits au^i fac)iQnses que celles qu'il 
iUpditqil: d'abord , il p eiut garde d€^ demander 4 
yp}r, cpmpae on lui qQpseiUpit, saehmil bil3|i 
qu'après pela il pe se pourrpit eœpêqlver de feM'^^ 

le iMûb^^t, Il n'e» çv^% p^s mQm tout^fpîtî $1 
q^tjui augmenta epopr^ son spqpçpn , ftjl que 
1§ teinps dési couches éiant écoulé , la f^aladiede^ 
sa feipme s'éyanpuit» et elle yipl^^ns sa Qb^W-;: 
bre, comme si de fiep n'e^t été. D'^bof d^'^ U 
vU, il se iflit à crier î cpînp]^e s'il ^û| ^^^ Pf^spé 
d'un^ fqrte doulepr^^ et la qi^^éçhis^e lin ay^<|t. 
demandé ce qu'il ^voit : -^rrEh^maçlainey Iqi ditn 
il^quan4 vpvis ave? crié , il p'y apaslong-ten^p^ji 
plu^ fort qi|^ moi, je ne vous ai pasi été d^ni^qdçr 
ce que vous aviez ; je vous prie dp paç la^i^ser m. 
repos- 

* Cesparolçsi qui dispie^t beaucoup 4e cbo^es, 
sans ftéammoins expliquer riep fiç PP^i 49%^. 
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nèrent bien à penser à la maréchale. Cependant, 
pour ne. lui rien donner à connoitre de ce qui se 
passoit dans son âme, elle se retira en même, 
temps; et le duc de Longueville Tétant venu 
voir une heure après, elle lui conta ce qui lui 
étoit arrivé; ce qui ne les empêcha pas, ni l'un 
ni l'autre , de recommencer sur nouveaux frais. 
Le nom du père de Fenfant étoit bien expliqué 
dans la lettre que le maréchal avoit reçue, ainsi 
la visite du duc lui fut suspecte ; et dorénavant 
il s'informa à tous les carrosses qu'il entendoit 
entrer, qui c étoit. On lui dit chaque jour quf 
ce duc étoit du Aombré de ceux qui visitoient sa 
femme ; et cette assiduité ne lui persuada que 
trop qi]ilon lui avoit niandé la vérité. 

Cependant le roi ayant entrepris de faire la 
guerre aux HoUandois, tout ce qu'il y avoit de 
gens de qualité songea à suivre un si grand 
prince, et le duc de Longueville entre autres; il 
avoit un régiment de cavalerie. La maréchale le 
vît partir avec moins de chagrin qu'on n'auroit 
cru ; car il y avoit quelques jours qu'ils s'étoient 
brouillés à cause de la comtesse de Nogent, qu'on 
lui avoit dit qu'il aimoit. U n'y avoit pas beau- 
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coup d'apparence que cela fût, et cette comtesse, 
qui étoit sœur du comte de Lausun, n'avoit ni 
sa taille, ni son air, ni sa beauté ; mais rien n'é- 
tant ^capable de guérir un esprit attaqué de ja- 
lousie, elle s'imprima si bien ce soupçon, qu'il 
passa chez elle pour une vérité. Et, à dire vrai, 
si le tout n'étoit pas véritable, il y en avoit du 
moins une partie; car il est constant que cette 
dame aimoit ce jeune prince éperdument; etelte 
ne s'étoit pu empêcher d'en donner des marques 
en plusieurs rencontres. 

Quoi qu'il en soit, le roi ayant fixé le jour de 
son départ, le duc de Longueville ne se mit pas 
beaucoup en peine de désabuser la maréchale , 
et partit sans vouloir un grand éclaircissement 
avec elle. Car il étoit devenu jaloux de ^on côt4 
de ce qu'elle voyoit Bechameil , personnage de 
la lie du peuple, mais qui étoit plus riche que 
beaucoup de personnes de condition; qualité 
fort charmante pour elle, surtout quand on étoit 
libéral. Cependant, quoique le petit bourgeois 
fût fort passionné, elle n'avoit pas encore ré- 
pondu à son amour , craignant d'irriter le duc , 
qui s'étoit si fort déclaré de ne vouloir point de 
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cbhip'à|ht)ii ^ <ju elle n'osoît fiiirë Voir à f autbe là 
tbniplàisanëe tjil'ellè aVoit pbur sefe Hchiessès. 

S'étailt séparés de là sorte, ils n'eurent pas 
gt^aiàd isoîn dé sMcrirë, dont iBeehàmeil jirdfitaht, 
il trouva hjbyeri de se Rendre agréable à la màré- 
trfiale, JJar les offres qu'il liii fit de sa bourse, en 
khêiiië tèm^s qtte de séh cœiir. Elle refusa hêan- 
hibihs fun et Fâiitre d'abord^ craignant que le 
duc de Lohgùeville îi'eût laissé quelqu'uh à Pâ- 
tii pour prendre garde à sa conduite ; niais ce 
prince ayant été tué six semaines après Son dé- 
J)art àù passage du Rhîii , elle eut regret d'avoir 
refusé uiï honlme qui lui pouvoit être utile de 
iplUs d'une manière, après Ja perte qu'elle àvoit 
faite. Tous ceux qui savoïent son intrigue avec 
fce ]f)Hncé trouvèrent étrange qu'elle reçût si 
indifféremment la nouvelle de sa mort ; cat 
fellè fut aux Tuileries un jour après, et on l'y vit 
Hre k gôî-ge déployée. La comtesse de Nogeiit 
n'en tfta pas de même : elle en pensa mourir de 
douleur; mais comme elle avoît perdu son mari 
dans la même occasion , ce lui fut tin prétexta 
pour pleurer tout à son aise, et sans qu'on y pût 
trouver à redire. 



fiecliàmeil étant dé&it d'un rival si dangereux^ 
trouva dôs facilités à soi! dessein , plt|8 grandes 
qu'il n'àuroit osé espérer; car la nlarécliale erai^ 
gn^nt qu'il ne se f&t rebuté par ses refus^ le pré* 
vint par une lettre fort oblfgeante; Hle étoil 
conçue en ces tcirmes : 



LETTBE I>£ LA MARi:CHAL£ B£ LA PERT^ A M. DE 
BEGHAMEIL ; SECRiXAlRE DU C017SEIL. 



dTout te mondé veut que j^aié beaucon|J 
1^ peitlu en perdant le duc de Longuevillc , et 
ii qu'il m^aimbit assez pour le devoir regrettera 
ii C'est une étrange chose qu'on veuille étije plus 
)i savant dans mes affaires qtie moi -^ même y 
9 cdmme si je né savois pas« mieux que per^ 
i scmiie ccf gui me regarde. Il est vrai , j'ai fait 
» une grande perte, mais ce n'est 'pas celle-là ^ 
:b et si vous voulez que je vou$ parlé francbn^ 
3i filent , c^est de ne vous plus voir d^ufs quel^' 
y ques jours ; je ne sais à quoi l'attribuer , si ce 
79 n'est que je n'ai pas topé à tout ce que. vou& 
» vouliez } mais enfin , est«il honnête qu'on se 
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» rende sitôt/ et parce qjie je suis de la cotir, 
D faut-il que vous me traitiez comme les autres^ 
» femmes de la cpur ^ qui sont bien aises de 
» commence une intrigue par la conclusion? Je 
»ne suis point de celles-là; et quand vous ne 
» devriez jamais être de mes amis , je me ne re- 
» pens point de ne leur point ressembler.» 

Bechaméil étoit trop intelligent pour ne pas 
expliqiier ce billet comme il fôut ; et en prenant 
le bon et laissant le mauvais^ il s'arma d'iine 
bourse où il y avbit quatre cents pistôles , parce 
qtie/ comme le temps lui étoit cher, il ne le 
vouloit pas perdre en paroles inutiles. Us'enfut 
à Phôtel de La Fer té avec ce bon secours , et 
pour abréger toutes choses :— Madame, dit* il à la 
maréchale, je viens d'apprendre que vous per* 
dîtes hier quatre cents pistôles sur votre parole; 
et comme ies personnes de qualité n'ôntpas tou- 
jours dé l'argent; je vous les apporte y afin que 
vous né sojez pas en peine où les chercher. La 
maréchale entendit bien ce que cela vouloit 
• dire; mais trouvant que ce serbît se donner à 
trop bon marché à un petit bourgeois comme 
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lui : — Jeuesais pas, monsieur; lui réponditrelle, 
qui vous a pu dire cela; mais il ne vous a dit que la 
moitié de mon malheur 9 j'en perdis huit cents, 
et si voifs pouviez me les prêterions m'oblige"- 
riez. -— Huit cents pistoles, madlune ! répliqua- 
t-ily c'est une somme considérable dans le siècle 
où nous sommes; mais n'i^iporte; c'est un ef- 
fort qu'il faut faire pour, vous , prenez tou- 
jours ce que je vous offre, et je vous ferai.mon 
billet du reste, si vous ne vous fiez, pas. à ma 
parole. . 

Il dit cela de si bonne grâce, que la maréchale 
jugea à propos de lui faire crédit jusqu'au lende-» 
main; et lui ayant dit fort honnêtement, que tout 
étoit à son. service , Bechameil commença, pour 
Ten remercier, à lui baiser la main.. Elle lui c»f- 
frit ensuite le visage, et le bonhomme s'y arrê- 
tant un peu plus que de raison :, — £h quoi ! moii-^ 
sieur , lui dit-elle , est-ce que vous n'osez x'iep 
faire davantage jusqu'à ce que vous m'ayqz 
payée? que cela ne vous arrête pas; votre parole, 
comme je vous l'ai dit , est de l'argent comptaift 
pour moi, et je youdrois bien que voujs me dus- 
siez davantage, 1 
II. x5, 
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^wuA que le bonhomme ne ae ravisât f H qiie^ 
UatB de ptendre sa mardMftidise^ il ne se orùt 
pas obli^ et fa payer> Quoi qu'il en soit. Bêcha- 

-meil f sans être surpris de ce discours , qui en 

« 

jiuroit peut-être surpris un autre : — Patience , 
madame 9 lui dit-il^ toutes choses viennent «o 
ienr «e«ipS| et Paris n'a pas été fait en up jour, 
rai cH<!<|Hante*einq ans passés , et à mon âge on 
M eourt pas la poste quand on veut. Ces raiacms 
étoient trop belles et trop bonnes pour j trpu*« 
^er à redire ; et lui aj^ant donné tout le temps 
qu'il désirpit) il arriva où il vouloit aller par les 
ftmneQ. La dame, qui ne vouloit pas qu'il s'en 
•AUàt iuécontent , lui dit que les gens de son fige 
étoietft admirables^ qu'il n'y avoit que de la bru- 
talité flans la jeunesse^etqu'ien vérité elle vouloit 
qu'il lai donnât, le plus souvent qu'il pourrait, 
tme heure ou deux de son temps. Le bon homme 
t^ui afmoit le plaisir pourvu qu'il ne fût pas nui- 
'sible à sa snhté, croyant qu'elle lui demandoit 
Itn rendez-vous pour le lendemain , s'excusa sur 
quelques affaires qu'il avoit au conseil; mais il 
lui envoya les quatre cents pi$tole« restantes | 



1 

H pour reiriereieioadil ^enquélfes tite jttgM à 
fH*opo$ de lui ^nvojner ia lettre nif^oiAe i 

tamMùau 

fc Quoiqu'il y ait bmucoup de pbisir à voir h» 
» louis d'or au scleil que vous m'av^ess envoyé»^ 
;» vous eiicrDirezce que voujsvoudree|mti«îfo.liie 
» toucheraient encore daranta^ ^ je fesaviojf 
» reçus de votre mam* Quoi qu'il en $oi{; » mfm 
,D déplaisir esl; qu'il ^ut que je m'en d&EatÈae^ 0i 
3p que je ne les puisse garder, pour vous wonl^rer 
» que je fais cas de tout ce qui vient de vooib. 
vD ï'en mourrois de douleur, si ce n'est qiie j'f^ 
;» père que je ne serai pas toujours malboi^nwie^ 
A et que^ de votre coté, Y<ms renouvellerei^ «oit« 
> vent ces mexnes marques d'amitié qui mé a»- 
j» ront toujours fort chères. Yousauriez tortrd'^ja 
^ doa4;er, puisqu'à l'âge qiae vous avez, wtmB 
9 n'êtes pas à savoir qu'on £ait toujours cas dé ce 
9 qui vient de la personne aimée. » 

Comment; morbleu I s'écria BçchamoU ftft 
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recevant cette lettre, a-t-elle envie de me ruiner ? 
Et est-ce à cause que je suis vieux qu'elle veut que 
je la paie si grassement? Cette réflexion, jointe 
à cela que ses nécessités n'étoient pas trop près-* 
santés, firent durer les affaires qu'il avoit au 
conseil trois jours plus qu'elles n'auroient fait 
sans cela. Mais ce temps-là étant expiré, il vou- 
lut aller voir si l'argent qu'il avoit donné ne lui 
vaudroit pas du moins une seconde visite. La 
première parole que lui dit la maréchale en le 
voyant, fut celle-ci : — Ah ! monsieur, je suis née 
pour être toujours malheureuse; je perdis hier 
encore cinq cents pistoles. Par bonheur pour elle, 
elle étoit si belle ce jour-là, que, quoique le com- 
pliment ne lui plût pas, il ne laissa pas délai 
faire cette réponse : — Eh bien ! madame, il ne 
s'en faut pas désespérer, et vous avez encore des 
nmis qui ne Vous abandonneront pas poiir si peu 
de chose. La maréchale nedoutant point que cela 
ne voulût dire qu'il les lui alloit donner à l'heure 
même , ou du moins qu'il les lui enverroit une 
heure après, lui donna toutes les marques de 
reconnoissance dont elle se put aviser ; cependant 
étant survenu compagnie, elle rompit les me- 
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sures qu'elle auroît pu prendre avec lui pour 
son paienaent; de sorte que s'en étant allé avant 
les autres pour quelques affaires qu'il avoit y ou 
peut-être de dessein prémédité, il oublia ce qu'il 
avoit promis. Il y eut un peu de malice à lui en 
faisant cela,. et il commençoit à se lasser d'ache- 
ter les bonnes grâces de la maréchale si cher; 
mais comme ce n'étoit pas son compte, elle lui 
écrivit un nouveau billet, par lequel elle le faisoit 
ressouvenir de sa promesse. Il lui envoya son 
argent, mais il l'accompagna de cette réponse. 

(.flTTRE DE BECHA3IEIL A LA. MARiécHALE DE tX 

FERTÉ. 

« On ne fait le bail des fermes que de neuf ans 
» en neuf ans , et le paiement s'en fait de quartier 
» en quartier par avance. Je vous en parle comme 
s> savant, y ayant bonne part, dont je ne me re- 
» pens point, parce que cela m'a appris à vivre, 
» Comme je suis donc un homme d'ordre, je vous 
» dirai qu'il n'y auroit pas moyen d'avoir com- 
» merce avec vous si je ne savois comment il nous 
2> faut vivre ensemble. Je ferai un bail de votrei 
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nfinwe quand îl tous plaira; j*cn fixerai le prîi 
«et fe t^ûpft du paiement; mais, après cela, 
9 n'ayez rien à me demander ; autrement i\ n'y 
t $màà pu moyen d'y subvenir , et tous m'en* 
« terries bientôt à Fhàpital » 

Cçtte lettre ne plut point à la maréchale , qui 
s'attendoit qu'elle pourroit fouiller dans saboursQ 
toutes et quantes fois qu'elle Toudroit; et coaune 
si la marchandise qu'elle lui donnoit eût valu( 
son argent , peu s'en ffillut qu'elle ne lui écrivis 
des reprot;hes. Elle laissa passer quelques jours 
sans deA dire pour voir s'il ne reviei^lroit pcrâti 
mais enfin , craignant de le perdre ^ elle lui écri* 
Tit ces paroles: 

UTTHE J)9 l'A MJLBiCHiXE P£ L4 fWfi A 

B£Gai.M£IL, 

é ïe m'étonne que tous tous plaigniez de moi, 
ai puisque je né Tous ai encore rien dit ni rien fait 
1^ qui vous puisse désobliger. Si nous avons des 
» affaires ensemble. îl faut se Toîr pour les régler, 
» et Tous ne tï'ouverez pas que je résiste à tout 
» dé qui âeira raisonnable. Mais Û y a des années 
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» entières qu*on ne vous a vu, et c*est aîns=î qa*on 
» en use quand on veut faire une querelle ét\h 
» leroand à une personne. » 

— a Quelle querelle JAItemand ? s*écrîa Be- 
chameil quand il eut lu celte lettre , et ce n*est 
donc rien, à son compte, que quatorze mille 
trois cents livres en huit jours de temps î Si cela 
duroît, il n'y auroît pas moyen d'y fournir; et 
j'aurois beau persuader le peuple , jamais je ne 
rae pourrois récompenser d'une telle perte. l! 
dît encore plusieurs choses sur le même ton j 
après quoi , prenant son manteau et ses ^ants , il 
s'en vînt chez elle tout eu colère. Cependant , 
ayant eu le temps de s'apaiser un peu en che- 
min : — Madame , lui dit-il en arrivant, je viens 
voir si nous conviendrons de prix , et je vous 
mettrai ma hausse *tout d'un coup. Je vous don- 
nerai dix mille écus tous les ans; et c^est à vous 
à voir si vous vous en voulez contenter. — Cest 
bien peu do dhose pour moi, lui répondit la ma- 
réchale , et j'en joue quelquefois autaùt en ûéi 

? Ten&e de partisan , p<mr dîreeûclièfe. 
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jour; que ferois-je donc le reste du teipps? — . 
Quoi ! madame y lui répliqua Bechaineil , ne sau^ 
riez-vous TÎvre sans jouer ? — Non , monsieur , 
lui répondit' elle y cela m'est impossible. Elle au- 
roit pu ajouter y ^ussi bien que de faire l'amour; 
mais elle jugea plus à propos de le laisser penser 
que de le dire elle-même. 

Bechameily tout amoureux qvCil étoit, étoit en- 
core plus intéressé ; ainsi , cette réponse ne lui 
ayant pas plu , il hocha la tête , dont la maréchale 
s'étant aperçue , elle fit ce qu'elle put pour le ra- 
doucir ^ n'ayant point d'envie du tout de le per- 
dre. Elle lui dit donc , qu'afin que tout le ïnonde 
vécût, il lui donnât vingt mille écus ; mais s'étant 
récrié à cette proposition , il dit tout résolument 
qu'il ne passeroit pas d'un denier les dix mille 
qu'il avoit offerts , et que c'étoit à elle à se ré- 
soudre. La maréchale, le voyant si obstiné, fut 
obligée de s'en contenter ; mais elle voulut un 
pot de vin , disant qu'on ne faisoit jamais de 
marché de conséquence qu'il n'y en eût un. Be- 
chameil n'eut rien à dire à cela j et étant con- 
venu d'en donner un de deux mille écus, il fal- 
lut qu'il comptât le lendemain douze mille cinq 
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cents livres; car elle voulut avoir un quartier d'a- 
vance , disant qu'il avoit si bien reconnu lui- 
même que c'étoit la coutume y qu'il en avoit fait 
mention dans sa lettre. Il eut bien de la peine à 
se défaire tout d'un coup de cette somme , prin- 
cipalement en ayant donné deux autres assez 
considérables^ il n'y avoit pas long-temps; mais 
faisant réflexion qu'il auroit troia mois devant 
lui, sans qu'elle lui pût rien demander, il fit cet 
effort sur son iAcUnation.; ce qui n'étoit pas une 
des moindres marques qu'il lui pouvoit donner 
de son amour. 

. Ces trois sommes lui servirent pour être tout 
juste estimé et non aimé de cette dame ; car pour 
le cœur, il étoit en ce tçmps^là au comte de Tal« 
lard , qui ne le garda guère néanmoins. Je ne 
saurojs dire qui prit sa place; car il y en eut tant 
qu'elle traita* comme si' elle les eût aimés, que je 
me pourrois méprendre si je disois qu'elle eût 
un favori. 

. Cependant le viqux maréchal restoit toujours 
au lit à crier les gouttes. Il àvoit rendu grâces au 
ciel de ce qu'il Favoit défait du duc de Longue* 
yiU^, espérant que, selon le proverbe italien, qui 
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dit, morte ta bête y mort te venin, on ne songê*^ 

toit plus ddBs le inonde à ce qui s'étoit passé. It 

sembloit même qu'il en avoit perdu le souvenir} 

car quand madame de La Ferlé alloit dSsms sa 

chambre y il ne Tâppelloit plus que m'anmur ef 

mon coesaPf au lieu que ce n'étoit pas toujours 

auparavant temmi qu'il lui avoit donné. Mais, 

pour lui Élire une nouvelle mortification , on lui 

tint dire que le duc de Losgueville avoit laissé 

un bâtard , et que le roi le fàisoit légitimer. It 

n'osa demander qui en étoit la mère ; mais cehii 

qui lui disoit cette nouvelle le tira de peine, ou , 

poor ndeux dim,le jeta 4an« nne plus grande, 

tm hii apprenant qu^on ne la nommôit poi^t» 

et qu'il fattoit , par oHieéqueM , que ee fôt qu^ 

que femme mariée. 

La maréchale étant venue quelque tempe après 
é^ûM sa eluind>re , it ne lui dit plus de douceurs ; 
et au contraire il la salua d*an corbleu, fpA étoif 
l'ornement ordinaire de son discours. Elle en fut 
qnîttie pour loi laisser passer tout settl sa mé- 
efaaiite humecrr^ , et Ait s'en consoler avec Be^ 
diomeil, qui ku apportoit un quartiel* de sA 
peiima^ C*étoit merreilles «(»ttime ce^ boiaime. 



J 
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qui étoîl glorieux comme le sont ordinairement 
les gens de rien , s'accoutumoit à lui voir faire 
mille coquetteries en sa présence; car enfin if 
faut savoir qu'il aUolt mille gens cliez elle, et 
que tous les jours devant lui elle Ssiisoit mille 
choses qui lui dévoient faire connoître ce qu*elle 
étoit. Mais enfin le plaisir qu'il avoit de s'enten* 
dre dire que sa maîtresse étCHt la femme d'un 
maréchal de France lui faisoit passer par-dessus 
beaucoup de choses. D'ailleurs elle lui feisoit ac« 
croire que, s'il y avoit quelque apparence contre 
elle, son fond ne lalssoit pas d'être réservé pour 
lui. Mais enfin, après avoir pris plusieurs fois 
ces excuses pour argent comptant , il s'aperçut 
qu'elle le donnoit à d'autres pour le faire valoir , 
ce qui le mit en si grande colère qu^il lui écrivit 
cette lettre : 

4 

I^TTRE BE BECHAMEIL A LA HAIUSCHALS Dt LA 

FERTi. 

« Je romps le bai! que favois fait avec vous,' 
» parce que vous manquez aux clauses et cônd!- 
» tions que nous y avions apposées. Vous vou* 
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» étiez obligée de ne donner votre cœur qu'à 
»moiy et cependant il faut que je le partage 
3» avec un nombre infini de gens , dont vous vous 
» encanaillez tous les jours. Ainsi n'y pouvant 
y> trouver l'émolument que je m'étois promis, je 
» me dessaisis de la part que j'y avois , au profit 
2> de qui il vous plaira , ou pour mieux dire du 
n premier venu. Quoi faisant, j'appliquerai doré- 
y> navant mes dix mille écus à une terre que je 
» labourerai tout seul, » 

4 

Cette lettre cbagrina fort la maréchale. Une 
somme si considérable lui étoit fort utile, joint 
à cela qu'elle trouvoit moyen de temps en temps 
* d'arracher encore quelques présens de lui. Et à 
la vérité elle avoit lieu d'avoir du chagrin, car 
les affaires de son mari commençoient à aller si 
mal, que lui qu'on avoit estimé le plus riche de 
Paris, ne subsistoit plus que par le moyen des 
bienfaits qu'il tiroit de la cour , et des lettres d'é- 
tat qu'il étoit obligé de prendre. Elle fit donc ce 
qu'elle put pour le faire revenir ; mais soit qu'il 
vît bien qu'il ne se devoit pas fier à la parole 
qu'elle lui donnoit d'en mieux user dorénayant 



avec lui , ou qu'il commençât à s'en dégoûter , 
il ne voulut jamais rentrer en commerce. 

Comme de tous ceux qu'elle voyoit /il n'y en 
avoit point qui fut assez dupe pour fournir à 
Tappointement y ce fut à elle après cela à retran- 
cher sa d^ense , ce qui lui fit bien mal au coeur. 
Son mari étant venu à mourir peu de temps 
après y ce fut encore tout autre chose, et les 
pensions qu'il avoit ne venant plus, il fallut 
qu'elle se réduisît au petit pied. Pour rendre sa 
fortune meilleure, elle s'avisa alors, non pas de 
jouer, car elle n'en avoit plus le moyen, mais 
de donner à jouer chez elle au lansquenet, afin 
que , par le moyen d'une certaine rétribution 
qu'elle en tiroit, cela la pût consoler de tant de 
pertes survenues eu si peu de temps. Comme 
tout le monde y .étoit bien venu pour son ar« 
gent, les fripons y furent, comme les honnêtes 
gens, et un nommé Du Pré , qui étoit du premier 
rang, lui ayant insinué qu'il n'y avoit que ma- 
nière en ce monde de se tirer d'affaire , on n'y 
joua pas plus sûrement que dans tous les autres 
endroits de Paris , où c'est autant de coupe-gorges. 
Cela ayant été recoimu de la plupart de ceux 
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quin'étoient pas du calibre da Du Pré , on cessa 
d'y aller I et Tavantage qui lui en revenoit ayaal; 
cessé par conséquent, elle fit yemr dans sa mai « 
son un certain nombre de femmes choisies^ afin 
que les jeunes gens, attirés par le bruit de leur 
beauté ou de leur esprit, fiissent induits à la ve* 
nir voir» Cependant elle j établit un jeu épôu*- 
vantable, où toutes sortes de friponneries furent 
xnises en usage pour lui donner de quoi subsi^ 
ter. Ses parties furent dressées particulièrenieat 
contre les étrangers de qualité, qui n'ayant pas 
encore pris langue, se croyoient trop heureux 
de se venir ruiner chez elle. Une de ses pki3 
confidentes, parmi toutes ces dames, fut la maiv 
quise de Royan ; et il est inconcevable combien 
elles en firent avaler toutes deux k toutes sortes 
de gens. Cependant un offîcier suisse, qui y avoift 
perdu Je fonds et le très-fonds, et qui avoi^ re- 
marqué quelque chose, en fit grand bruit; mais 
^comme il avoit affaire à des gens de qualité^ et 
que ses amis l'avertirent qu'il y alloit encore 
pour lui de la bastonnade, s'il s'amusoit à (aire 
les contes qu'il faisoit, il prit un autre parti , qui 

iiit de faire imprimer des placarda ^et ,4e les Iwre 



affidwr imx portés dt Paris , par letqtidb tt éoa* 
iioit avis à tous ceux qui arrivoient dans cetta 
graedd vëie de se dotaner de garde de Cette 

Pour faire coanoitre cette marquise de Roj/aa 
à eeux qui pourroient peut-être n'eu avoir Jaikiais 
oui pârïer, il &ut savoir qu'elle ^t fille du feU 
duc de Noiriaoutiier^ laquel ayant mangé eou 
l»eil y laissa sa famille dans une si ^ande pau* 
vneté, qu'elle étoit sans doute digne de commi» 
aération 4 Cette fille n'ayant donc rien pour être 
mariée y se voyoit réduite à entrer dans un cou* 
vent, ce qui n'étoit guère selon son indination , 
^uand le comte d'CAonne y qui étoit de même 
maison qu'elle, en devint amoureux» Il essaya 
pendant quelque temps de s'en faire aimer; mais 
«i^étant pas assez agréable pour y réussir, il s'a- 
visa de hii proposer le mariage du chevalier de 
Hoyan, son frère, si elle vouloit s'humaniser da« 
jvantage. Or ce chevalier étoit tout ce qu'il y 
nvoitde plus horrible dans la nature, et pour le 
îcorps^ et pour l'esprit; car, quoiqu'il ne fôt ni 
bossu ni tortu, il avoit plutôt Fair d'un bœuf 
i|iied'uii bomme^ D'uilieurs^ il étoit tellement 
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plongé dans toutes sortes de débauches, que les 
honnêtes gens ne le vouloient pas hanter. Mais 
quelque désagréable qu'il put être , un couvent 
Tétant encore plus à cette fille, elle se résolut 
non-seulement de l'épouser, mais encore d'avoir 
de la reconnoissance pour le comte d'Olonne. 
Par ce moyen ce comte parvint à ce qu'il dési-* 
roit , et qui plus est , avant que de signer une 
donation qu'il taisoit à son frère de tout son bien 
en faveur de ce mariage, il voulut qu'elle lui 
accordât ce qu'elle lui avoit promis; ce qui fut 
fait en tout bien et en tout honneur. 

Voilà comment le comte d'Olonne, ayant peur 
qu'il ne cessât d'y avoir des sots dans sa race , y 
donnoit ordre lui-même. Cependant cette dame, 
après avoir si bien commencé dans le chemin de 
la vertu., s'y perfectionnoit tous les jours de tou- 
tes les façons, de sorte que pour le jeu et pour 
la galanterie^ elle ne le cédoit à personne, quoi- 
qu'elle eût été élevée sous l'aile d'une mère qui 
lui ayoit donné d'autres leçons. Le comte d'O* 
lonne , qui avoit eu affaire de sa.femme pour ce 
mariage , s'étoit raccommodé avec elle et avec 
toute sa fauuUe; et cela avoit été cause que la 
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marquise de Royau avoit fait une cotterie si par- 
ticulière avec la maréchale de La Ferté , qu'on 
ne les voyoit plus Tune sans Fautre. Du Pré f 
dont j'ai parlé ci-dessus , leur voyant à toutes 
deux de si bonnes inclinations , leur servit de pé- 
dagogue 9 pour leur apprendre à filer les cartes , 
et tous les autres tours de souplesse, dans les- 
quels il étoit extrêmement savant. Cependant , ce 
métier-là n'étant pas le meilleur du monde, 
parce qu'il' y a trop de gens qui s'en mêlent, et 
que chacun commence à s'en défier, la maré- 
chale , qui n'avoit plus personne qui Tempêchât 
de voir sa sœur, se servit de l'occasion qu'elle 
en avoit , pour tâcher de lui dérober Fervaques. 

Il est impossible de dire tout ce qu'elle fit pour 
cela; non pas , comme il est à croire, qu'elle eût en- 
vie de sa personne , car elle n'est pas ragoûtante, 

, > 

mais pour avoir part à sa fortune. En effet, il lui 
faisoit mal au cœur de voir que sa sœur, qui étoit 
plus âgée qu'elle de plusieurs années , et qui n'a- 
voit pas meilleure réputation, eût une bourse 
comme la sienne à son commandement , pendant 
qu'elle mànquoit de toutes choses. Car il faut 
savoir que Fervaques , par un excès de passion , 
ir. i6 
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cm fmxf mieuit é^ ée fotie , kd avoh: firit pki^ 
MevHTS présens e€tt»idéreble9,«t entre atftrestfune 
i^^lemâiddii^^'rl «voit âansfa nuedoq-Hëron. 
0« ereit j^eiiie à eroire -qn^ eût été assez Ion 
polit i^rfa , quoique le bruit eti «onrftt par tout 
Paris:; tuais h, comtesse JTOlonne , se faisant 
honnetrr de ce présent, qui êtôtt cependant une 
tnarque de ïa contmiiation de sa bonne vre, efic 
lievotffttt pas que personne en doutât davantage. 
(?est pourquoi h maison étant à louer, elle fit 
Tnettreà Fécrrteau que c'étort à éHe qu'on deroit 
renîr pour convenir du prix. 

ta Aose étant rapportée à madame de Bon- 
fielk, qui ne l*àimoît déjà pas trop, elle envoya 
en plein jour arradïer cet écriteau ; mais la com- 
tesse d'Olonne en fit remettre un autre ; et voilà 
tout le bruit qu'elle en fit. Elle n'en usa pas si 
modérément avec sa sœur, qui, comme j'ai dît, 
lui voulolt enlever Fervaquesj car elles se pri- 
rent si bien de paroles, qu'elles se dirent toutes 
leurs vérités. On trouva cela fort vilain pour des 
femmes de qualité , et encore pour deux sœurs. 
Cependant cela n^étoit pas extraordinaire; et il 
èloit arrivé la même chose à quelques autres, 



à 



je Ddiqn^rtils biei^ A cela 4tôtt de mon âtî« 
fitt Qum qù*i\ #fi siAty la manéehale fcrf bieôtôt 
sur U pied de é^éfite^i^ dire ât pkrtAlë^ pati-^ 
wméÈj et le dti^ de Là Verte , $dn fil^, homiîid 
êiàcmnéf ft'i) en ftft jàmak^ à toutes saisies de dé- 
hwmheê^^ tatltA-^métût de deux qui nehctûénA'* 
gèrent? pai. Me avoit quelque chose à éétùélef 
avec lui pour quelques intérêts; âhisî , lui qtrf 
n'avoit pas trdp de bîeH pmir fourfiii^ i ies dés- 
ordres, ne pouvait souffrir qu*alle hii de^iraudât 
un douaire et des cOB^ntions, contménçâ se^^ 
Utalûes par lui dire si, après atoir ruiné sôh père^ 
eil^ ^ouloil encore lui ôter ce qtti lut restoît# 
La maréchale n^étantpasdemeurée court, comme' 
de raison, à ces reproches, it lui dît que c^étoît 
bien à lui à parler, lui qui éloit non-^seutehretit 
le mépris de toute la cour, mais encore de toute 
la irille. Céloît la pure vérité } maîis comme tou- 
tes sortes de vérités ne sont pas bonnes à dii^, îT 
ne pût souffrir celle-^là , et lui répliqua que si ce 
n*étoit pas à lui à parler, c'étoit encore moins k 
elkî, qui étoît une vieille coquette. Là-dessus it 
lui èit le nom de tous ceux qui avoîent eu affaire 
à elle , et i! ett nomma jusqu'à soixante et douze. 
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chose incroyable ^ si tout ce qu'il y a de gens 
à Paris ne savoient que je ne rapporte rien que 
de vrai. La maréchale lui dit d'abord de parier 
de sa femptie, et qu'il y avoit plus à reprendre 
sur elle que sur qui que ce soit ; mais le duc de 
La Ferté lui ferma la bouche, en lui. disant qu'il 
savoit bien qu'il étoit un sot; mais que cçla 
n'empéchoit pas que son père ne l'eût été en 
herbe y en gerbe, et après sa mort. 

Ce furent ses propres termes, qui désolèrent 
telleipent la maréchale, qu elle se prit à pleurer. 
Mais elle avoit affaire à un homme, si tendre, 
qu'au lieu d'en être touché, il ne s'en fit que 
rire. Cette comédie s'étant passée de la sorte , la 
maréchale fut se plaindre au comte U'Oloune^ 
chez qui elle savoit qu'il alloit souvent. — Vous 
n'avez que ce. que vous méritez, lui répondit 
alors le comte ; et après avoir voulu tater, comme 
TOUS avez fait, du sceptre jusqu'à la houlette, 
comment voulez^'vous que vos affaires ne soient 
pas publiques? Il lui fit ce reproche, parce qu'il 
se ressentoit encore du passé : mais après s'être 
donné ce petit contentement, il lui promit que 

cela n'empécheroit pas qu'il ne fît correction à 
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son fils. En e£fet l'ayant vu une heure après, il 
lui dit qu'il avoit tous les torts du monde d'a- 
voir, parlé à sa mère comme il avoit fait ; qu'à 
son âge, il n'étoit pas à savoir que rien ne le 
pouvoit dispenser du respect qu'il lui devoit ; 
qu'aussi croyoitril que cela ne lui étoit arrivé 
qu'après être soûl^ autrement qu'il ne sauroit 
qu'en dire. 

Il y avoit apparence que le duc de La Ferté 
alloit chercher quelque.excuse pour colorer une 

* 

si grande faute , et même qu'en ayant la dernière 
confusion, il prendroit le parti de la nier; mais 
isans s'étonner aucunement. — Il est vrai, lui ré- 
pondit-il , j'étois soûl ; et c'est de quoi elle a été 
fort heureuse^ car sans cela je lui aurois bien dit 
d'autres vérités. J'ai une liste fidèle de tous les 
tours qu'elle a&its , et jusqu'au collier de perles 
qu'elle a fait escroquer à M. de Dreux, conseil- 
ler au grand conseil , par le chevalier de Ligne- 
rac , rien ne m'est inconnu. Le comte lui de- 
manda s'il n'avoit point de honte de parler 
comme cela de sa mère; mais quelque répri- 
mande qu'il lui fît, il lui fut impossible de lui 
faire entendre raison. 



/ 
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QCkwa^^ il ne se passe guère dû choses dânâ té 
roynatotie que le roi no sache , on lui doiina bien-> 
|6t le divertissement de cette comédie , qui lui 
inspira ub si grand mépris ptmf œtte maison , 
qjgtil 09 se put empéober de le ttmntrer. Mais le 
duc de La Ferlé , qui sairoit bien qu'il êtôit déjà 
jpcrdu de réputation auprès de lui, ne s'en mit 
guère en peine ^ non plus que la maréchale , lâ«' 
quelle continue toujours à mener la mém6 tIc : 
de sorte que je pourrai une âutrô fois Vous ap« 
prendre la suite de son histoire , aussi bien que 
oèUe de madame de Lionne^ supposé néanmoins 
qu'elles trouvent toujours des gens qui veuillent 
d'elles I ou qu'elles ne se convertissent pas. 
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OU 



LES AMOURS 



DE MADAME DE MOHTESPAN, etc 



Jajmais cour ne fat si galaMè que celle dé 
Louis * le * Grand. Comme il étdit d'une conK- 
plexion amoureuse , chacun se fit un plaisir de 
suivre l'exemple de son prince , et fit ce qu'il 
put pour se nlettre bien auprès des dames^ Mais 
çelles-'ci lew en épargnèrent bientôt la pein(!^ 
Soit qu'elles se plussent à £iire des avances , ou 
qu'elles eussent p^ur de n'être pas du nombre 
des élues, l'on remarqua que, sans attendre ce 
que la bienséance leur ordonne^ elles se mirent 
dans pefi de temps à cout*ir après l63 bommes» 
Çeig £u|; cause qu'il y en eut beaiiwut) qui les 
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méprisèrent; d*où se seroit ensuivie la reconnois- 
sance de leur faute , si ce n'est que le tempéra- 
ment l'emporta svir la réflexion. 

Madame de Montespan fut de celles-là. Elle 
passoit pour une des plus belles personnes du 
monde. Cependant elle avoit encore plus d'agré- 
ment dans l'esprit que dans le visage. Mais toutes 
ces belles qualités étoient effacées parles défauts 
de l'âme, qui étoit accoutumée aux plus insignes 
fourberies, tellement que le vice^ne lui coûtoit 
plus rien. Elle étoit d'une des plus anciennes mai- 
sons du royaume, et son alliance autant que sa 
beauté avoit été cause que M. de Montespan 
Tavoit recherchée en mariage, etl'avoit préférée 
à quantité d'autres qui auroient beaucoup mieux 
accommodé ses affaires. 

Madame de Montespan , qui n'avoit souhaité 
d'être mariée que pour pouvoir prendre l'essor, 
ne fut pas plus tôt à la cour, qu'elle fit de grands 
desseins sur le cœur du roi. Mais comme il étoit 
pris en ce temps-là , et que madame de La Ya- 
lière, personne d'une médiocre beauté, mais 
qui avoit mille autres bonnes qualités en récom- 
pense, le possédoit entièrement, elle fit bien 
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des avances inutiles, et fut obligée de chercher 
parti ailleurs. 

Comme elle méprisoit tout ce qui n'appro- 
choitpas de la couronne, elle jeta les yeux sur le 
cœur de Monsieur, frère du monarque, qui 
lui témoigna de la bonne volonté , plutôt pour 
faire croire qu'il pouvoit être amoureux des 
dames, que pour ressentir aucune chose pour 
elle qbi approchât de l'amour. Monsieur surprit 
par-là un grand nombre de personnes qui ne 
le croy oient pas sensible pour le beau sexe; 
mais le chevalier de Lorraine, jaloux de ce 
nouvel attachement, fit revenir bientôt ce jeune 
prince à ses premières inclinations ; et comme 
il avoit son étoile, madame de Montespan n'eut 
que des apparences , pendant qa'il eut toute la 
part dans ses bonnes grâces. 

Madame de Montespan , qui ne s'étoit retran- 
chée au cœur de Monsieur que pour n'avoir 
pu réussir sur celui du roi , en fut encore plus 
dégoûtée quand elle vit qu'il le falloit partager 
avec le chevalier de Lorraine , qui n'avoit rien 
de recommandable que la naissance ; elle ré- 
solut de mépriser qui la méprisoit , et fit de 
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grands ref^roehes à Monsieur i qui i»'eB ceasolft 
avec le chevalier de Lorraine. 

Lft beauté de madatoe 4è Motttespf^a éloit 
^pendant le stijét des désirs de toute la cômf i 
et partioulièremont de M. de Lausuli , fdvari du 
roi^ homme d'une teille peu. avantageuse e( 
d'une mine fort médiocre^ mais qUi récoiH** 
pensoit ces deux défauts par deux grandes quAr 
lités ^ c'est»&-dirê y par beaucoup d'esprit et p^r 
un j e ne sais quoi qui £ais4Ht que f quand une 
dame le eonnoissmt une fois^ elle qe le quittoit 
pas volontiers pour un autre, ^'ailleurs la faveur 
où il étoit auprès du roi le rendoil reDolhraan* 
dable } si bien qu< miidami? dé Montespan , qui 
avoit ouï parler de ses belles quUités > et ^xâ 
YOuloit savoir par expérience si on ne lui etk don* 
noit point plus qu'il û'en avoit effeclivdHi«3t| 
ne dédaigna pas lès offres de service qu'illuifit 
Cependant y comme il y avoit beaucoup de 
poUtii^é mêlée aveo sa curiosité, elle le fit 
languir pendaUt dnq ou six semaines sans lui 
vouloir araxirder la dernière feveur j et pendant 
qu'elle le faisoit attendre ^ il arriva une affaire 
àee iscior'i qui le devait perdre aijiprès da son 
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ijfiSikfe f s^il n'eût été plus heureux que &age«; 

Le roiy tout étevé qu'il étoit par-desgus U^ 
^utr^ft bomn^esi n'étoit pas d'une autre humeur 
ni-d'uQ autre tempérament que les hommes du 
commun. Quoiqu'il aimât passionnément ma-i^. 
dame de l,v^ Yalière^ il se son toit épris quelque-; 
fois de la beauté de quelques damesi et étoitbiea, 
aise de satisfaire sou envie. Il étoit dans ces sen^ 
timens pour la princesse de Monaec ^ dont M« de 
LauBun possédoit les bonnes grâces f et comme 
M. de Lausun se croyoit capable^ à cause de ses 
grandes qualités que j'ai remarquées çi^devant, 
de Conserver l'amitié de la princesse de Monaco y 
et de ,^e mettre bien dans le coeur d^ madame 
de Montèspaiiy il délendît à I4 prineesê^ de Mo^ 
naeoi qui lui âvoit découvert la passion du roi, 
d'y répondre aucunement, et la menaça ^ s'il 
s'aperéeVoit du contraire^ df la perdre de repu- 
tation dans le monde^ 

Ces menaças I au lieu de plaire à la princeise 
de Monaco ) lui firent pen^r à sortir de Isl iyriui' 
nie qu'il voUloit exercer sur elle ; et prenant en 
doième Cemps des mèàutes ayéc lé: roi ^ ce qu'elléi 
n'avoit point fait àa|tflraTant^ eUe le fit rétmidrft 
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d'envoyer M. de Lausun à la guerre , où il avoît 
une grande charge. Ainsi le roi ayant dit à M. de 
Lausun qu'il se tînt prêt à partir dans deux ou 
trois jours y M. de Lausun demeura tout surpris 
à cette nouvelle , et en devinant la cause aussitôt, 
il dit au roi qu'il n'iroit point à l'armée , à moins 
qu'il ne lui en donnât le commandement ; qu'il 
voyoit bien cependant pourquoi il vouloit l'y 
envoyer; que c'étoit pour jouir paisiblement de 
sa maîtresse pendant son absence; mais qu'il ne 
seroit pas dit qu'on le trompât si grossièrement, 
sans qu'il fît voir du moins qu'il s'apercevoit 
qu'on le trompoit; que cette action étoit d'un 
perfide plutôt que d'un grand prince, tel qu'il 
l'a voit toujours estimé; mais qu'il étoit bien aise 
de le connoître | afin de ne s'y pas tromper doré* 
navant. 

Quoique le roi eût toujours accoutumé de par- 
ler en maître , et que personne n'eût osé jusque 
là lui faire aucun reproche, il ne laissa pas d'é- 
couter M. de Lausun jusqu'au bojut. Mais voyant 
que sa folie continuoit toujours de plus en plus, 
il lui demanda froidement s'il extravaguoit et s'il 
se souvenoit bien qu'il parloit à son maître , et à 
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celui qai pouvoit l'abaisser en aussi peu de temps 
qu'il l'avoit élevé. M. de Lausun lui répondit 
qu'il savoit toiit cela aussi bien que lui; qu'il 
savoit bien encore que c'étoit à hii seul à qui il 
étoit redevable >de sa fortune^ n'ayant jamais fait 
sa cour à aucun ministre , comme tous les autres 
grands du royaume; mais que tout cela ne l'ent- 
péchoit pas de lui dire ses vérités. Et continuant 
sur le même ton , il alloit dire encore quantité 
de choses Vidicules et extravagantes, quand le 
roi le prévint , lui disant qu'il bc lui donnoit que 
vingt-quatre heures pour se résoudre à partir, 
et que s'il ne lui obéissoit , il verroit ce qu'il au- 
roit à faire. 

L'ayant quitté après ce peu de paroles, M. de 
Lausun entra dans un désespoir inconcevable; 
et comme il attribuoit tout ce qui venoit d'arri- 
ver à l'intelligence que la princesse de Monaco 
commençoit d'avoir avec lui , il s'en fut chez elle, 
et ne l'ayant pas trouvée, il cassa un grand mi« 
roir, comme s'il eût été bien vengé par-là. La 
princesse de Monaco s'en plaignit au roi, qui lui 
répondit que c'étoit un fou, dont elle alloit être 
assez vengée par son absence ; qu'il en avoit souf- 
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fort hil*^éfàe ées choses surprenantes; mais 
qu'il lui pardonnoft tout cela, considérant bien 

" * • * 

qn*îl devoitêtf eau désespoir de perdre les bonnes 
grâoe» d'une rfame qui avoit autant de mérite 
qu'elle en âvoff. 

Au bout des vingt-quîsttre heures iî demanda 
& M. deLausun à quoi il étoit résolu; le* eomtë 
l^yant répondu que d^étoit à ne point partir, s'il 
ne hri donnott lé commandement de l'armée , le 
roi se mit en colère contre lui , et le menaça tout 
de nouveau de le réduire en tel état , qu'il auroit 
Keu de se repentir de l'aroir poussé à bout. Mais 
M. de Lausun n*en devenant pas plus sage pour 
toutes ces menaces, lui répondit que tout le mat 
qu'il lui pouvoit faire étoit de lui ôter la charge 
de général des dragons qu'il lui avoit donnée, et 
que , comme il l'avoit bien prévu , il en avoit la 
démission dans sa poche. Il la tira en même 

• • • 

temps et la jeta sur une table auprès de laquelle' 
il étoit assis; ce qui fâcha tellement le roi, qu'il 
renvoya à l'heure même à la Bastille. On fiit 
étonné de sa disgrâce, personne ne sachant en- 
core ce qui éloit arrivé, et devinant encore moins 

jusqu'où avoit été la brutalité de ce favori. 



Madame de 'Motttespan ay^nt appris son ma1«- 
lieur, fat ravie du iietardément qu'elle aveit ap^ 
porté à son intrigue , et ii)^ se mit pas faeaueoâp 
«n pefeie de le cmisoîer^ eroyant q«'après sa lb«- 
fie, dont on eommençoit à parler dans le monde ^ 
il ri*y aurott plus de retour pour lui aux bonnes 
grâces du manarque. Cependant sa disgrâce ne 
dura pas si long-temps qu'on s^étoit imaginé ; 
car le roi n'ayant pas trouvé dans la possession 
delà pi'incesse de Monaco assez de charmes pour 
le retenir, n'eut pas plus tôt passé sa fantaisie ^ 
qo'tl pardonna k M. de Lausun , qui revint à la 
cour avec plus de crédit que jamais , dont néan** 
moins chacun demeura assez étonné , ne croyant 
pas que de Thumcur dont étoit Louis XIV il dût 
jamais oublier le manque de respect qu'il avoit 
eu pour lui. 

Le retour de M. de Lausun à la cotir ayant fait 
concevoir à tout le monde qu'il falloit qu'il eût 
un grand ascendant sur l'esprit du roi , chacun 
à'empressa de lui donner des marques de son at- 
tachement. Madame de Montespan, entr'autnes, 
ne lui piTt refuse» les dernières faveurs. Cette 
nouvelle intrigue, qui deToit consoler M. de Lai** 
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sun de l'infidélité de la princesie de Monaco j 
n'empêcha pas qu'il ne songeât à s'en venger. Il 
en trouva l'occasion quelques jours après. Cette 
dame étoit assise y avec plusieurs autres , sur un 
lit de gazon ^ et ayant la main sur l'herbe , il mit 
son talon dessus comme par mégarde ; puis , 
ayant fait une pirouette pour appuyer davan- 
tage I il se tourna vers elle , faisant semblant de 
lui demander pardon. 

La douleur que la princesse de Monaco sentit 
lui fit faire un grand cri; mais y étant encore 
moins sensible qu'à im rire moqueur que M. de 
Lausun affectoit en s'excusant , elle lui dit mille 
injures, et fit comprendre à tous ceux qui étoient 
là qu'on ne pouvoit tant s'emporter contre tin 
homme sans en avoir d'autres raisons. M. de Lau- 
sun j qui avoit intérêt de conserver sa réputation 
parmi les dames » laissa évaporer son ressenti- 
ment en reproches , sans y vouloir répondre que 
par des soumissions et des excuses, et les dames 
qui étoient là s'étant mêlées de les raccommoder ^ 
la princesse de Monaco fut obligée de s'apaiser, 
pour ne leur pas donner à connoître clairement 
que son chagrin procédoit d'ailleurs. 
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La princesse de Monaco ayant ainsi perdu son 
amant, et n'ayant fait que tàter, s'il faut ainsi 
dire , du monarque^ elle chercha à s'en consoler 
par la conquête de quelque autre. Mais comme 
elle n'étoit pas cruelle , elle tenta tant de ha- 
sards I qu'elle y succomba à la fin. Un page, beau 
et bien fait, mais qui couroit tout Paris, à la 
manière des pages , lui ayant plu , elle voulut 
voir si elle s'en trouveroit mieux! que de quantité 
de gens de qualité, dont elle avoitessayé jusque 
là. Mais bientôt elle mourut dans les remèdes ; 
faisant voir par sa mort quelle^ppréhension doi^ 
vent avoir celles qui l'imitent dans ses débauches. 

Les parens de la princesse de Monaco cachè« 
rent avec grand soin la nature de sa maladie ; 
mais Monsieur, frère de Louis XIY, qui avoit eu 
quelque commerce avec elle, quoique de peu 
de durée, et qui, pour récompense de ses servi-^ 
ces et pour ceux qu'elle avoit rendus au cheva* 
lier de Lorraine, lui avoir donné la charge de su-» 
rin tendante de la maison de sa femme, eut peur 
d'être enveloppé dans son malheur. Ainsi il n'eut 
point de repos jusqu'à ce qu'il eût assemblé qua- 
tre personnes des plus habiles dans ce genre de 
II. 17 



DMtladte^ p0«i^ savoir s'il n^f aVeit ma à wsiû^ 
dre pouf lui» Ils l'âissurèrent qUB non , oe <|ui re» 
fuit mti «spr4t entièriemeiit ^ ^t lui ât tHiblter 
«ette peràotlne 9 dont il ami ^eur de n sia(uv«* 
«ir naiialgré lui. 

Ijbuis XIV so^SLpç&ntiA Tialtigu^ ths ft»ida«Md« 
Mènteiipâh «t de Mw |jà%9iiii , ^ oomni^ r««iioiàr 
iM^ de |plusTètir6 manières thfia te coefur ém 
kê/mmeê , la t-éâèxion '<|Ki'il fit «ut hs bohkMr éè 
sfcm favoii ^ lai fit Gonsidéî<&r de plus ()rài i{u'i1 
li'a\/^t Ait jusqufe là le mériite et k |yeau«é à& 
i^e daine. D'ailkurs^ la fyoswsskm de ma^ 
dath^de ÏA Vaiifère cmâmeiiicôit ià lui dontier dil 
dé^oàt^ malbeur înfsép'^rable des losi^es jyosSes- 
arohs. OôiûfM isiafâaiMe ée Montespavi ;avoit M!ra 
ftttéiitmii toute iparticûltere siïi* la f>ersM(!i[tie du 
roi ^ «lie s'aperçut bientot<^ à ses regards et àses 
aetimis ^ t^u'il n^étoit pas însensi(bte pour etUe^ 'dt 
acm/kie ^te savoit cpse pour fomenter des aentn^^ 
urteAS aimoureux ^ la présence est ia cbo^ du 
wmàe 'k piM Yiécessàire , elle fit tout «on fyossi^ 
ble pottt* s'^ablrr à k eo«ir j ce q^u'elle ^cmt pou- 
voir 'fàîro si elle ^eutroit une fois datis k cof^«' 
^enpce 'dciuada^ne de La ¥alière> (fui cbero^dtt^ 



fe«x du nik Jjm nrmcèi ^e n^dama de Mosh 
teipafi Êri3t»t à «acbâie de La Valtère iui ayâM 
pttt| il Mt litf tuM mfice d'tmitié eptre CM dei^ 
dmàe$j on dutiràin^ qoeiqae apparenee d^aifti<' 
tië} Gftr je aais Jbiâi que laâadame de ]Miootaspâii | 
qai avoif son but, n'âVMt farda d'aim^ wa^ 
dame de £a Valière, elle qui itajÊ f ittiique oi>^ 
itacte à âi» deasewa. Le rcaâ , qui m senidic déjft 
quelque diose de tetiére pour elle , fîit rati de kl 
.voir tout les jours avec madame de La Valîèi^É»^ 
qui eu étoit charoîée pareiiiement ^ parce cj^'elle 
entrait adroiftefoent^ dans toaa ses itilérétd , et 
av.dii une cotuplaïaaac^ toute parâeulièi^ p<mr 
die. De fait, die blâoioit Don-^euleineat Ie|^inc« 
dé son iudtlfereiice, fûais lui fburnissoâl eikoreE 
des moyens. pour, lé &u*e revenir , sachant biew 
que quand. deux anians commencent à se dé^fou^ 
ter Fnn de railtre ^ U est oomm» impossibie d6 
les rapatrir. • . * 

Cependant te roi , pour^voir le plaisir de vol f 
madame dô Montespan , alloit plus souvient cbes^ 
madame de La Vaiière qu'à n'avoit de coulu»e| 
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et madame de La Valière se faisant l'application 
de ces nouvelles assiduités , en aimoit encore 
davantage madame de Montespan ^ croyant que 
c'étoit par ses soins qu'elle jouissoit plus sou- 
vent de la vue du prince. Mais enfin eUe s'aper-* 
çuf bientôt qu'il y avoit dU déguisement dans 
tout ce. qu'il lui disoit, et la passion qu'elle 
avoit pour lui lui tenant lieu d'esprit , dont elle 
n'étoit pas trop bien partagée ^ elle conçut que 
madame de Montespan la jouoit , et que le grand 
roi étoit mieux avec elle qu'elle n'avoit cru jus« 
que là. 
, D'abord que ce soupçon se fut emparé de son 

eaprit, elle -les observa de si près qu'elle ne fit 

♦ 

plus de doute qu'on la.trompoit. Et sa passion 
ne lui permettant pas de garder plus long-temps 
le secrel , elle s'en plaigni^t ten^ement au roi f 
qui lui 'dit qu'il étoit de trop bonne foi pour 
l'abuser davantage ; qu'il étoit vrai qu'il aimoit 
madame de Montespan ^ mais qub cela n'empé- 
choit pas qu'il ne* l'aimât xomme il devoit; 
qu'elle. se devoit contçnter de tofut ce qu'il fai- 
soit pour elle sans désirer rien davantage , parce 
qu'il n'aimoit pas à être contraint» 



J 
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' Cette réponse, qui étoit d'un maître plutôt 
-que d'un amant , n'eut garde de satisfaire ime 
maîtresse aussi délicate qu'étoit madame de La 
Yalière : elle pleura, elle se plaignit; mais le 
rpi n'en étant pfis plus attendri pour tout cel^ , 
il lui dit pour une seconde fois que si elle v6u« 
IcHt qu'il continuât de l'aimer, elle ne dèvoit 

rien exiger de lui au-delà ' de sa volonté; quil 

« • 

désiroit qu'elle vécut avec nfadame de Montespan 
comme par le passé , et que si elle témpignoit la 
moindre chose de désobligeant à cette dame , eUe 
Tobligeroit à prendre d'autres mesures* 

La volonté du monarque servit de loi à ^a«' 
dame de La Yalière. Elle vécut avec madame de 
Montespan dans une concorde qu'on nç devoit 
point vraisemblablement attendre d'une rivale, 
et elle surprit tout le çionde par sa conduite, 
parce que tout le monde commençoit à être per^^ 
^uadér que le roi se retiroit d'elle peu à peu> et 
se donnoit entièrement à madame de Montespan. 
. Cependai^t, comme le roi étoit un amant dé- 
licat, et qu'il ne pouvôit sou£frir qu'un mari par- 
tageât avec lui les faveurs de aa maîtresse, il ré- 
solut d^ l'^loigqery «ous préteste de luidonn^»; 



et l^vèi «anploii. Mais oe msai ttymt l*d&prit 
poit coiaplsBaBly U re&ua tciat. ce q&'da lui o^ 
fiftl^se doKitiBt bîeB.qiie k uévile do w ftmim 

.flp'3 pMnrcôt j amnrdhsrwoQEiiiMpi^ en lut 
MaitâaBM de MoBtçs^paR^ qui atjoit pijs goâi 
ii» ca(wa£â^ du mi^ ne pdnmat fAis^ 8«Hilfi»»f 
mite$ ^ scm mari ^ ne h» ¥oiilat pk». mn «cee^ 
àotf ce qoi mit AL db MontisfMUB dsmSr u» t<t dé* 
leaftfw^ fff^ quoique raimit leQ^iiieBty& m 
hà$SM jMk de kil doiuNHr u» scHifHet.' flfa^inédt 
Montesim,. qui le^ is»»t)oci' jnw de» Vapfioi^ k 
ma^Kft&Bn e&tvéflMiDeiil étt parales^el s'étant 
fdenitedbioifcpiocéd^aaKoiy iA exila M. de lioii^ 
Ijnpni^ qui s'^i aifai a^me iA «nAma dnâsoHù^ 
pugF^piM^ Ie»P]frvéiié««. ttptft fibl^gnmd de«i^ 
^flwww i si iBérltaJ^leweiK d ete peidii> sa f^^mine/ 
iitCEÊÊKa»TSif 9MâÊhMmemt^ âe dettès^damsa 
WÊomm^ le^rof kl e»v«^ deur cebt mWt thmei 
peur k» Mttsoiar de la perte qaH aYolr ftiie. 

O p pew ba rtg, qiwtqiie lempë aprÀ qoe M ^ de 
MmWsfHua fail{ parâ^, nsa^HOie $a leainve deftirl 
fraai^^«l& q^ooiifafdle s^iinaginèl Me» qfàè testi 



eîîe , cela n-empêcba pas qu'elle n*eut de la con- 
ftisîon qti*on Ja ^t en Fétat où elle était. Ce!a fat 
cause qû*eHe inventa une nouTeWe mode qui 
étoît fort avantageuse pour les femmes qui voù-^ 
loient cacher leur grossesse , qui fut de s'hablHer 
comme les hommes^ à là réserve d*une Jupe , sur 
laquelle, à Vendrolt de la ceinture, on tîroît la 
ebéniiae que Ton faisoit bouffer le plus qu'on 
podvoît,- et qui caeboit ainsi le ventre. 

Gela n'empêcha pourtant pas que toutes là cour- 
»6 vît bien ce qui en êloîtj mais comme Jl s'eji- 
falloit peu que les courtisans n'adorassent le 
princ^^ leiip encens passa jusqu'à sa maîtresse , 
chsLtfOîÊi QdiJ&meDçant à rechercher ses bonlies' 
gpfteeà. Gemme elle avoitinfiniiiièiit d^eaprif, 6ll# 
se fit d^s amis autant qu^elle put ) ce qiie n'avatl 
pas ftilt madame de La Vallère ^ qui , pbtir m5n^ 
trer au roi qu'elle n-ftimoit que loi , n'avoH jamaia 
voulu rien demander pour personne. Ain^i , ori 
ne d0 61 1 pas pllis tôt aperçu du eré4it de sd rivale , 
que cliacun prit plaisir à s'en étoigner«.De quoi 
s^étant plalfll0 au maréchal de Qrâmmotif , il lui 
répondit que pendant qu'elle avc^t sujet de rire^ 
elle devoit avoir eu soin de faire rire les aut^pes 



K 
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avec elle, si, pendant quelle avoit sujet de pieu* 
rer , elle vouloit que les autres pleurassent aussi. 

Madame de [La Yalièrc se voyant ainsi aban* 
donnée de tout le monde , résolut de se jeter 
dans un couvent; et ayant choisi celui des Car- 
mélites, elle s'y retira^et y prit l'habit quelque 
temps après, où elle vit, dit^on, en grande sain* 
teté : ce que je n'ai pas de peiné à croire , parce 
qu'ayant éprouvé, comme elle a fait, .l'incan^ 
stance des choses du monde , elle voit bien qu'il 
n'y a qu'en Dieu seul qu'on doive mettre son 
espérapce. 

Sa retraite satisfit également le roi et madame 
de Montespan : celle-ci , parce qu'elle appréhen- 
doit toujours qu'elle ne rentrât dans les bonnes 
grâces du monarque, dont elle avoit possédé les 
plus tendres affections ; celui-là parce que sa 
présence lui reprochoit toujours son incoa-* 
stance. Cependant le temps des couches de cette 
dame approchant, le roi se retira à Paris, où il 
n'alloit que rarement, espérant qu'elle y pour- 
roit accoucher plus secrètement que s'il demeu* 
roit à Saint-Germain , où il avoit coutume dç 
demeurer. 
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Le terme venu , une femme de chambre de 
madame de Montespan, en qui le roi et elle se 
confioient particulièrement^ monta en carrosse j^ 
et fut dans la rue Saint-Antoine chez le nommé 
Clément, fameux accoucheur de femme, à qui 
elle demanda s'il vouloit venir avec elle pour en 
accoucher une qui étoit en tjyivsal. Elle lui dit en 

m 

même temps que s'il vonJoit venir, il falloit 
qu'on lui bandât les ye&x , parce qu'on ne dési* 
roit pas qu'il eût où il alloit. Clément, à qui de 
pareilles choses arri voient souvent , voyant que 
celle qui le venoit quérir avoit l'air honnête , et 
que cette aventure ne lui présageoit rien que 
de bon , dit à cette fempie qu'il étoit prêt à 
faire tout ce qu'elle voudroit ; et s'étant laissé 
bander les yeux , il monta en carrosse avec elle,^ 
d'où étant descendu , après avoir fait plusieui:s 
tours dans Paris, on le conduisit daps un appaiy 
tement superbe , où on lui ôta son bandeau. 

On ne lui donna pas cependant le temps de 
considérer le lieu; et devant que de lui laisser 
voir clair ^ une. fiUe , qui étoit dans la chambre » 
éteignit les bougies; /iprès quoi }e roi , qui s'étpit 
caché sons le rideau du Ut, hù dit de s^e .rf^^u-^^ 



d66 BISTÔlAE AMOTOEUSE 

rer et de ne rien craindre. Clément lui répondit 
qn^il ne craignoît rien , et s^étant approché, il 
tâfa la malade; rayant que Fenfant n^étdit pas 
encore prêt à venir, il demanda au roi, qui étoit 
auprès de lui, si le lien où ils étoient étoit hi 
maison de Bîeu , où il n'étdît permis ni de boircj 
tiî de manger; que pour lui .il a voit grande faim, 
et qu'on lui feroit phisir de lui donner quelque 
chose. 

Lerol,sans attendre qu^une des deux femmes 
qui étoient dans la chambre s'entremît de le serw 
tîr, s*en fut en même temps luî-méme à une ar-' 
moire, où il prit un pot de- confiture quMI luî 
apporta ; et luî étant allé chercher dri pain d'un 
autre côté, il te lui donna de même, lui disant 
de ^épargnernilkin nlFautre, etqull y en aroît 
encore au logis. Après que Clément eut mangé, 
il demanda si on ne lui donneroit point à boire. 
Le roi ftrt quérir ruî-méme une bouteille de vin 
dansParmoire avecun verre, et lui en versa deux 
bu trois coups Tun après fautre. donime C3é< 

ment eut bu le premier coup, il demanda au 

• • f » 

roi s'il ne bôiroit point bien au^ai ; et le roi lai 
âjrant répondu que non ^ il lui dit que la mabde 
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i^^éiiaccmielieroit pourtant pi|» si bien 9 et que 

ft^U^«c»it ^DYie quVtle fût délivrée ppem{M;^Deiit| 

U falloit qii*i} but à sa santé. 

lié rôt ne jngea pas à propos êe r^iqner k eé 

dfscottrs; et ayant pri^dans ce temps4à ttne dou- 

ieur à inai^me de litmtespao , cela rompit )a 

' • ». 

conversatTon. Cependant elle tfenoH les inains êti 

toi j qui rexhortoit à prendre courage , et H de- 

mancFoit à chaque moment k Clément si Taffaire 

ne seroit pas bientôt fkite. I^e travail ftit assea 

rude, qnoîqu^î) ne l&t pas^bien long; et madame 

de Montespân étaM aceonebéè dTan garçc», le 

roi enp témoigna beaucoc^ die )éie;m^»f)^ n^ 

voulût pas qu^oa le 'dit si tâl à mada<me de Mfevn» 

tesrpM , de pen^ que eÛÊt a^ tttt axâêSHi^ à sa 

santé. 

Clémettt ayant Ikit tom ce qtri 4loif ^ef soit 

métier, Ir tùiHi versa M-mteie à boire ^ après 

cptofi il se remit seiis le rideau du Ht, parce qn*9 

faUoit allumer de la bougie afin qne CSéniettl vft 

^ toàt alibit bien avant de s^ aHer. dâttient 

ayiantassuréqtiePaccouchéen'arQÎtrieB àtcraîn*^ 

dre, celte qui Tètott allé qiierîr léi donna Ips 

bcrtfiW^ !?y avoit eent loc^ Hot. Bl^hd rèt 
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banda les yeux après cela ; puis Fayant fait rè^ 
monter en carrosse, on le ramena chez lui avec 
les mêmes cérémonies ; je veux dire qu'on lui 
banda les yeux comme on avoit fait çn l'amenant. 
. Cependant M. de Lausun tâchoit de se con- 
soler dans les bras d'une autre; et tout glorieui^ 
de, ce que le roi n-avoit que son reste , il n'en- 
."vioit nullement son bonheur, soit qu'il n'eût ja« 
mais eu de véritable passion pour madame de 
Montespan , soit qu'il eût reconnu en elle des 
défauts cachés^ que son mari publioit être fort 
grands, mais sur quoi ou ne l'en croy<>it pas, 
parce qu'on savoit qu'il avqit intérêt à en dé* 
goûter. Quoi qu'il en soit y Lausun n'étant plus 
son; amant, vécut avec elle en bon ami, du moins 
selon toutes les apparences. Mais, pour elle, elle 
ne le pouvoit souffrir^ parceque lui ayant donné 
de si grandes prises 9 elle avoit peur, qu'il ne la 
perdît auprès du rpi , où il n'avoit pas moins 
de pouvoir qu'elle. 

Cependant , comme on n'aime jamais guère 
cçux qu'on appréhende, elle eût bien voulu en 
éA défaite ; mais elle n'osoit encore l'entre- 
prendre i de peui* de u'étre paai asseï^ luiissapte 
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pour en venir à bout. Comme elle ëtoit dans ces 
sentimais f la charge de dame d'honneur de la 
reine vint à vaquer par la mort de la duchesse de 
Montausier , et les duchesses de Richelieu et de 
Gréqui y prétendant toutes deux y chacune em- 
ploya ses amis pour Tavoir. Madame de Montes<« 
pan se déclara pour la duchesse* de Richelieu y 
M: de Lausun pour la duchesse de Créqui , ce 
qui commença à jeter ouvertement de la division 
entre eux ;carM. de Lausun voulôità toute force 
que madame de Montespan se désistât de parler 
en &veur de la duchesse de Richelieu , et ma- 
dame de Montespan ne pouvant pas s'en désister 
honnêtement après avoir fait les premiers pas , 
trouva étrange que M. de Lausun y après avoir 
su qu'elle avoit entrepris cette affaire , fut venu 
à la traverse prendre les intérêts de la duchesse 
de Créqui. C'étoit au monarque à décider ou eu 
faveur de son favori , ou en &veur de sa mai- 
tresse ; mais ce prince ne voulant mécontenter 
ni l'un ni l'autre^ demeura long-temps sans don- 
ner cette charge y espérant qu'ils s'accordetoîent 
ensemble^ et que leur réunion lui donneroit lieu 
de se déterminer. Mais sa Içngueur, au con^ 



tmr9^ tettr fiûaoït croire ii Tiui <l à TnutreiiM 
le roi n'avoit point d'égard à tout*$ pri^res^ ii s'en 
Toulurent epoore phu de «aai qu'auparanuit > et 
même M. de Lau&un conuneiiça à tç^ir 4ee dU^ 
cours si désavaoU^eus: de BwdafM de MoBteig«* 
pM I qu'elle ne pot let apprendre suis désirer 
d*en tirer irengtence* 

Madame de l^tontefipan s'en pkignit au roi^ot 
en ÎA une sévère réprimanda à M. de Impuni 
liais celui-ci) d'autant plus sknimé contre ette 
<]U^il voyoit que son crédit l'etnportott par^ 
dessus le siim (car le roi irenoît d^ donner la 
charge de la duchesse de Monlautk»^ à la du-» 
cbiesse de Eicbetieu) « ne laissa pas de se dé* 
chaîner contre elle, et en fit des médôsances en 
plusieurs rencontres* Le roi l'ayant .su par une 
autre que par madame de Mon tespan ^ en reprit 
encore aigrement M. de Lausun , qui voyant 
que le maître n'entendçit point de raâlerie la« 
dessus, lui promit d'être sage à l'avenir; et pour 
lui faire voir que son dessein étoit die bjien vivre 
dorénavant avec madape de Montespm ^ il Je 
pria de le^ remettre hien «rasemble} ce qoe le 
roiiuiprpottt. 



Almiteàfia» à l^i ^pmrdomker i U*ks fit eaabrtsser 
Je kmiaiiaia eti ta présieiiÊe» ^^geMit M» 49 
ÏMÊ$am et lui de«i«Qder jurdbil , «t de iui prk>! 
Mettre q^H ii*y retounieroit plus. • 

iCet «cca ttw o d flawit fisiit ^ H« de Lauttu £iit 
,i«s pi.i«a.t que i.««« .«r re^iHt «« roi 1 1 
cooifw ce fiivon atdlt hm aiab^îtion <léiii69»péé 
€^ Tk» «e pensait remplir , Jl ^ lai^sii aller à 
U pensée d'^ouser nedeomiadle ^ J^ontpeai^ 

■ 

9ier^ coiuiaè gertnaiâe du roi, dans ]«]uelle il 
y awtHt déjà ionf^^jengips que « «ocur» confidente 
«le k princesse , rentroteHiHl. Cette princesse 
ébeit déjà dans un âge «ssec avancé; qiais comme 
elie était eixfti^ordtfiasreineBt rk^ i et qise M. d^ 
LftKtsiin estioaoit plus cette qaaiitë ^ et le s$m§ 
dont eUe sor^t, <|ge femts les i^réiaens du 
corpé ek.de Teiprit, il pria sa sœur de lui couti^ 
iMer ses soins; etdans la vne ife pan^e»^ à im 
fiu grand saarîage i, il fit miiïe avances à snadame 
de Montespan ^ ne dotttai^t point qu'il n'eàt 
ffrmtid b^iade .son crédit endette neacontre. 

Oâr <{uoiqoe cehii qu'ii a'voit sur Tespint de 

« 

ce gplinçe Jui fît présilmet* beaiacoiip de cboses 
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en sa faveur ; cçmme ce qu'il entreprOnpit néan* 
moins étoit de grande conséquence y il avoit 
peur qu'il n'y donnât pas les mains si facilement. 
Ainsi il'songea à le gagner par quelque endroit 
où il eût intérêt lui-même ; cç qu'il fit do cette 
manière. Il dépécha un gentilhomme en qui il 
ayoit beaucoup de confiance, vers le duc de 
Lorraine qui étoit dépouillé de ses états, pour 
lui offrir cinq cenj mille livres de rente en fonds 
de terre , pour lui et pour ses héritiers, s'il vou* 

loit lui céder ses droits. Le duc de Lorr^ne • 

» 

qui ne yoyoit pas grande apparence de pouvoir 
jamais rentrer dans son bien, goûta cette 
proposition., d'autant plus que c'étoit un 
homme à tout faire pour de largent; ce qui l'a- 
voit mis en l'état où il étoit. Ainsi, Lausun-se 
voyant en état de réussir, en téxAoigna quelque 
chose au grand roi, à qui il insinua qu'il lui se- 
roit beaucoup avantageux que le duc de Lor-* 
raine cédât ses prétentions à quelqu'un qui lui 
rendit foi et hommage du duché de Lorraine. 

Le roi ayant. approuvé la chose, M. de LausuQ 
lui découvrit que dans la pensée qu'il avoit eu 
de lui rendre ce service, il avoit écouté quelques 
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propositions de mariage , qui lui avoient été 
faites de la part de mademoiselle de Montpen- 
sier, par l'entremise de sa sœur : qu'il lui deman- 
doit pardon, s'il neTenavoit pas averti plus tôt; 
mais qu'il avoit cru ne le pouvoir faire qu'il n'eût 
tâché auparavant de mettre les choses en état 
de. réussir ;. que c'étoit à lui à approuver ce ma- 
riage , qui y tout extraordinaire qu'il paroissoit, 
n'étoit pas néanmoins sans exemple; que ce ne 
seroit pas là la première fois que . des mortels 
se seroient alliés au sang des dieux; et que 
l'histoire lui apprenoit que beaucoup de per- 
sonnes j qui n'étoient pas de meilleure, maison 
que lui y étoient arrivées à cet honneur. 

Le grand roi fut surpris de cette proposition» 
qui lui parut bien hardie pour un homme de la 
volée de M. de Lausun. Cependant, faisant ré- 
flexion sur ce que ce n'étoit pas là la première 
fois qu'une princesse du sang royal auroit 
épousé un simple gentilhomme , et sur les avan- 
tages qu'il pouvoit retirer lui-même de cette 
alliance • il s'accoutuma bientôt à en entendre 
parler. Madame de Montespan, que M. de Lau- 
sun avoit engagée dans ses intérêts, trouvant le 
ir. 18 
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ftA déjà bieh ébranlé » 9àt lui t*e^t^etti^ ai 
ftdraitement qinl n'y âVoit point de tlifféreiice 
ëA ^t^atitre entre les gcntiUhiommes , quâûd ils 
étoiéht une fois ducss et pait^ (ce qtii lui étoit aisé 
defâî^étifavéïtrtlè M. Laustm)^ elles princëi 
'éhtirtgei^s, à Fuh desquels il a voit dtonné , îl tt'y 
IBiVibit pas Ibhg-^tiefnpSyUne sœur de màd^âlliôisdlé 
dé Mbtotpiensîer, qu'elle acheva de lé résoudM. 

Quant le roi eut ainsi donné^ncocisetiteiiieift 
limadàhiède Montespan^ii p«*it dés mesures avec 
elle et avec M. de Lausuti y afin de se disculper 
dans le monde du consentement qu^il donnoit k 
ice mariagie. Cependant il ne crut rien de pltiâ 
propre à Cela que de pâroître y avoir été forcé, 
^our cet effet , il voulut deux dioses; î\iiie, que 
rà^denioîselle de Monlpensîer vînt elle-même le 
prier àe lui donner M. de Laiisun en mariage ; 
l'autre, que les plus considérables d'entre les pà»- 
rens de M. de Lausun vinssent en corps lui 
demander la permission que leur parent épou- 
sât cette princesse. On vit donc arriver ces. am- 
bassadeurs et cette ambassadrice, totften même 
temps, et ceux-là ayant eu audience lespremiers, 
fls dirent au roi qu^ , quoique h çràcè tjn'ife 
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aVi^Qt à kit cleiaander%a faireur da len^ pttwtit 
semblât au-d[«6sus de leur mérite , et même 9U« 
de^i^tts de leurs espérances , iis le prioienl: néan^ 
moins de considérer qtie ce seroit le moyen de 
porter la noblesse aux plus gmndes choses , 
«[diacunespéramt dorénavant de pouvoir parvenir 
k un si grand boiineur pour récompense de ses 
services. 

Ils repnésentèrent encore au r(^ ce que f^ 
touché ci-devanjt , savoir y qull y avoit beaucoup 
d'autres gentilshommes à qui ¥<m a voit accordé 
la même grâce t tellement que le roi paroissant 
se laisser aller à leurs prières, il leur répondit 
qu'il vouloit bien, à leur considération , comme 
étant de la première noblesse de son royaume , 
qii« leur parent ^ât l'honneur d'épouser made- 
moiselle de Montpen»er; mais qu'il vouloit ce^ 
pendant savoir d'elle-même si elle se portoft 
Toloiitiers à cette alliance , ce qu'il ne savoît pas 
enoore tout-à^fait. 

a 

On fit donc entrer en même temps cette prin- 
œsse, qui, sans considérer que ce n'étoît guère 
la cautume que les femmes demandassent les 
hammes en tiaarîage,pfîa le î'oide lui permettre 



û 76 HISTOIRE AMOtJItEnSE 

d^épouser M. de LausunT A quoi le roi s'étant 
opposé d'abord , mais d'une manière à lui faif e 
Voir seulement qu'il vouloit sauver les 'appa- 
rences j la princesse réitéra ses prière», et ob« 
tint enfin ce qu'elle demandoit. 

La nouvelle de ce mariage fit grand ' bruit , 
non-seulement dans tout le royaume , mais en- 
core beaucoup plus loin ; chacun ne se pouvant 
laiser d'admirer les effets de la fortune , qui fa- 
vorisoit tellement un homme qui en paroissoit 
si indigne j qu'ôté ses vertus cachées , il y en 
avoit cent mille dans le royaume qui valoient 
beaucoup mieux que lui. 

Cependant , quoiqu'il eût beaucoup d'esprit, 
il fit une grande faute en cette rencontre ; car 
au lieu d'épouser mademoiselle de Monpensier 
au même temps, il s'amusa à faire de grands 
préparatifs pour ses noces; et cela les retar- 
dant de quelques jours , le prince de Condé et 
son fils furent se jeter aux pieds du roi, pour 
le prier de ne pas permettre qu'une chose si 
honteuse à toute la maison royale s'achevât. 
Le roi fut fort ébranlé à ces remontrances ; et 
comme il ne sayoit pour, ainsi dire à qupi se 



J 
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résoudre, étant combattu d'un côté parleurs 
raisons , et de l'autre par la parole qu'il avoit 
donnée aux parens de M. de Lausun , Monsieur 
joignit ses remontrances à celles de ces princes y 
et l'obligea à se rétracter. Madame de Montes-» 
pan , de son côté , quoiqu'elle parût agir ouver- 
itemônt pour M.*de Lausun, tâchoit en secret de 
;rompre son affaire, craignant que s'il é toit une 
.fois allié à la maison royale , il ne prît encore 
bien plus d'ascendant sur l'esprit du roi, sur 
lâquelelleYouIoit régenter toute seule. 

Le roi avoit cependant tant de foiblesse pour 
M. de Lausun, qu'il ne savoit comment lui an- 
noncer sa volonté. Mais comme c'étoit une 
nécessité de le faire, il le fit entrer dans son 
cabinet, et lui dit là, qu'après avoir bien fait 
. réflexion sur son mariage , il ne vouloit pasr 
• qu'il s'achevât : qu'en toute autre chose il hû 
donneroit des marques de son affection ; mais 
: qu'il ne dèvoit plus parler de celle-là , s'il avoit 
dessein {de se maintenir dans ses bonnes grâces. 

M. de Lausun, reconnoissant à ce langage que 
quelqu'un l'avoit déservi auprès de lui, ne crut 
pas devoir s'efforcer de le fléchir , s'imagiqstnt 



hkiâ que eeta serait inutile. Mais s*en allant en 
même temps chez madame de Montespan, qu'il 
foiipcoiiiioit^ il Itli dit tout ce que )a ragé et la 
pasràon peuvent faire dire d'emporté et d^extrar 
vàgàQU U lui dit qu'il avoit eii tort de se ccm&er 
il une femmô de sai sorte^ puisqf/il devoit savoir 
^ue eeUes qui lui ressenbbloléiit ^ ajant fait 
l>aDqûer0tite à leur boaiieur ^ la pouvoient Inen 
£iire a leurs aiâans ) qu'il alloit employer toot 
le crédit qu'il avoit sur l'esprit du roi , pour h 
faire revei^ir d'un amour qui lé perdoit de ré- 
putation dans le monde , et dont â ne eonnois- 
aoit pas l'indignité^ 

Il kii dit encore plusieurs clioses de la méaoe 
force ) après quoi il s'en fut eheaé mademeiseUe 
de Monipensie^^ à qui il annonça kt vokmié 
du rdi* Cette prmcesse ^ qui s'attendoit à 
des doui^eurs f après lesquelles il y axait tionn 
bre d'années qu'elle Soupirost ^ n'eoit pas plus tôt 
appris cette dOuvélle ^ qu'elle tomba évanouie ; 
de tforte que toute l'eau de la Seine n'auroil pas 
été capable de la fftire revenir, si AL de Lausun 
neût approd3ké son visage ctmtfe lé siefi, pour 

i dire k t'oréiUé qu'il it'étoit pas tedips de se 
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déâê^ér«p ainsi ^ mais de prendre de$ m^âiuret 

qui pussent mettre à couvert l'un et Vautre d^ Ift 

haine de lenrs ennemi» ; que cela nQ coosistoit 

cependant que dans une extréœa dtUgeUcci ^ 

parce que la perte d^un seul momenl èntrainoîl 

une étrange suite; que pour lui il étoit 4'avii 

que^ aana s'arrêter aux ordre* du roi f ii$ ae ma-' 

fiassent secrètement ; que quand la chose serait 

faite il y consentiroit bien^ puisqu'il y aYoit déjà 

conaeiiti y et qu'en tous cas cela n'enipéchereiit 

pas toujours leur intelligence et leur ooBsmercef 

La princesse revint de sa pâmoison à un dis<» 

ccnira si éloquent et si agréable; etâ'étant enfer* 

mes tous deux dans un cabinet^ ils y appelèrent la 

comtesse de Nogent en tiers f qui leur cotifirn^a 

qu'ils ne peuTOient prendre une résolution plus 

avantageuse au bien de leurs af&ires et à leur 

ccmtentetBeqt. On dit même qu'ellei fut d'avis 

qu'Usdevoientoonsomnierleurniariage d'avance; 

et que eomme ils déféroient beaucoup à ses avis, 

la chose fut exécutée sur«]e«€hanip. Après cela on 

convint y dans ce conseil d'amour^ que la prin- 

icesse iroit trouver le roi^ pour essayer si elle ne 

pourrait peint lui faire changer de sentiment ; 
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et en effet elle monta en carrosse eh même temps 
pour y aller. 

Lé roi étant averti qu'elle demandoit à ïui 
parler en particulier^ se douta bien de ce que ce 
pouvoit être; et quoiqu'il ne fut pas résolu de lui 
accorder sa demande ^ comme il ne pouvoit hon- 
nêtement se dispenser de lui donner audience, il 
la fit entrer dans son cabinet, après en avoir fait 
sortir tous ceux qui y étoient avec lui. La prin- 
cesse se jeta là à ses pieds y et se cachant le visage 
de son mouchoir, moins cependant pour essuyer 
ses larmes que pour cacher sa confusion; ellelui dit 
qu'elle faisoit là un personnage qui la devoit com- 
bler de honte , si lui-même ne lui avoit donnéde 
la hardiesse en approuvant comme il avoit fait les 
desseins de Lausun; que c'étoit pour cela qu'elle 
avoit pris des engagemens qu'il lui étoitbien diffi* 
cile de rompre; que quoiqu'il ne fût pas trop bien- 
séant à une personne de son sexe de parler de 
la sorte , le mérite de M. de Lausun , à qui il 
n'avoit pu refuser lui-même ses affections, pou- 
voit bien lui servir d'excuse ; qu'enfin quiconque 
considéreroit que ses feux étoient légitimes et 
approuvés par son roi n'y troùveroit peut-être 
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pas tant à redire que Ton pourroit bien s'ima- 
giner. 

Louis XIV, qui.lui avoit commandé plusieurs 
fois de se lever, sans qu'elle eût voulu lui obéir, 
lui dit , voyant qu'elle avoit cessé de parler, que 
si elle ne se mettoit dans une autre posture , il 
n'avoit rien à lui répondre. La princesse se leva, 
l'entendant parler de la sorte , et attendit ,. avec 
une crainte inconcevable , l'arrêt de sa mort ou 
de sa vie. ]\Iais le roi ne la laissa pas long-temps 
dans l'incertitude , lui disant que s'il avoit eu la 
foiUesse de consentir à son mariage , il en étoit 
assez puni par les remords qu'il en avoit; que 
c'étoit une chose dont il se repentiroit toute sa 
vie; et qu'il ne concevoit pas comment elle, qui 
avoit toujours fait paroitre un courage au-dessus 
de son sexe , se pouvoit résoudre à une action qui 
la devoit combler d'infamie. ^ 

Mademoiselle de Montpensier ayant eu cette 
réponse, s'en retourna chez elle la rage dan^le 
cœnv contre le roi; et y ayant trouvé M. de Lau- 
sun, qui attendoit ayec impatience des nouvelles 
de de qu'elle auroit fait , ils convinrent ensemble 
que, puisque rien. n'étoit capable de le flé^dtàir. 



\ 
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ils dévoient ^ pour achever leur mariage , y fâir^ 
mettre les cérémonies. Un prêtre fut bii^til6t 
trouvé pour cela ; et ayant été épousés dafus le 
cabinet de la princesse ^ ils attendirent da temps 
et de la fortune quelque occasion favorable pctùt 
divulguer leur mariage* 

Cependant il ne put être fait si secrètement 
que le roi n'en fût averti par un domestique de 
la princesse ^ que M» de Zx>uvois , ennemi juré 
de M. de Lausun^ avoit gagné pour Favertir de 
tout ce qui se passeroit dans sa malMn. Le roi 
en témoigna une grande colère. M. de Lowrois 
et madame de Montespan, qui étoient d'intelH* 
gence ensemble pour rabaissement de M« de 
Lausun ^ tâchèrent encore de l'animer davan- 
tage; car 11 faut savoir que M* de Lausun av^it 
maltraité M. de Louvois en plusieurs rencoU'» 
très 9 et que ce ministre^ qui commençoit déjà 4 
entrer en grande faveur, cherchoit à s'en Venger 
par toutes sortes de moyens. 

Us conseillèrent néanmoins au roi de dtssimo- 
1er son jressentiment , soif qu'ils élussent ne 
pouvoir encore procurer la perle de M^ dfe Lau* 
smtj ùu qu'ils appréiiendàasent de choquer k 






^ princesse, qtiî ne pardanneit pâs tôîcrntîerd 

Qaând on lui avoit donné une fdîs âujet de vou- 
loir' du md, te roi continua donc d'en user en 
apparence atee lui comme il faisait aiipâravant ^ 
itiaiât il donnk ordre à M. de LoUYôis de le faire 
observer de si près qu'il pût lui rendre compte 
de sa conduite. 

91. de Làusun, cependant, prenant des airs 
de grandeur avec sa* nouvelle épouse, auxquels 
il ii'âvdit déjà que trop de dispiôsitiont hatttrel- 
lement , s'en faisoit accroire touS les jours dfe 
plus en plus , si bien qu'il àvoît pi^sque tdiité là 
cour pour eniiemié. Il soutenoit cependant tout 
cela avec une hauteur extl^ordînaire; mais il 
lui survint bîeti tôt utie occasion qtii fut taùsè 
dé sa disgrâce, qtie Tbtt méditait néanmc^its il f 
avoit déjà léng-tèmps. 

Le comté de Guicbe, fils atrié dii iriàinîchàl de 
Grattîtnoilt ^ et oit colonel du régiment des gardes 
dil l^oi , en survivance de son père , et le f di 
fayàtit exilé pôu^ dés desseittà ifpprcrcfaans de 
ceiix de M. de LansiiH^ c'est-à-dire, pour avoir 
osé aimer k fisminié dé Mbnsiéiii'^ehfiiî^ à la coli- 
«idKriltofl du màréëbal^ pQur qui le r(^ av<iit 
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beaucoup d'amitié , il permit à son fils de reve- 
nir, à condition néanmoins qu'il se déferoit de 
$a. charge. Or la charge du comte de Guiche 
étant , sans contredit , la plus belle et la plus 
considérable de toute la cour, ceux qui avoient 
du. crédit auprès du roi y prétendoient;.M.d6 
Lausun entre autres, que le roi avoit fait, il n'y 
avoit pas long-temps , capitaine de ses gardes. 
Cependant il n'osoit la lui demander, soit qu'il 
se < fût aperçu qu'il commençoit à n'être plus si 
bien dans son esprit^u'il avoit été autrefois, ou 
qu!il ne voulût pas , à toute heure et à tous xno* 
mens , l'importuner de nouvelles grâces* 
: Il avoit fait la paix en apparence avec madame 
de Montespan , qui , pour le faire donner plus 
adroitement dans le panneau , avoit fait sem- 
blant de lui pardonner. M. de Lausun croyant 
. dxmc qa'elle ne lui refîiseroit pas son entremise, 
la pria de vouloir le servir en cette rencontrç, 
mais de ne. pas. dire au roi qu'il lui eût fait cette 
. prière. Madame de Montespanle lui promit ; mais 
allant; en même temps trouver le roi, elle lui dit 
.que M. de Lausun n'étoit plus rien que mystère; 
qu'il lui ayojit fait «promettre de lui demander la 
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charge du comte de Gaiche; mais quHl avoit 
exigé en même temps de ne lui pas dire qu'il l'en 
avoît priée; qu'elle ne concevoit pas pourquoi 
tous ces détours avec un prince qui i'avoit comblé 
de tant de grâces, et qui l'en combloit encore 
tous les jours ; . que quoiqu'il n'y eût pas lieu de 
croire qu'il put avoir de méchans desseins en 
demandant cette charge', néanmoins elle ne la 
lui a(x:orderoit pas si elle étoit à sa. place, puis^ 
que toutes les bontés qu'il avoit pour luijnéri- 
toient bien du moins que pour toute reconnois- 
sance il fit paroitre plus de franchise. 

Quoique le procédé de M. de Lausun ne fut 
rien dans le fond, comme madame de Montes- 
pan néanmoins y donnoit les couleurs ks plus 
noires qu'il lui étoit possible , le roi fit réflexion f 
et témoignant à madame de Montespan qu'il ne 
ppuvoit comprendre le dessein. que M. deLausun 
pouvoit avoir, elle lui conseilla de lui en parler 
lui-même, pour voir s'il useroit toujours des 
mêmes détours. Le roi approuva ce conseil , et 
s'étant enfermé avec M. de Lausun dans son ca- 
^et, après luiavoir parlé de choses et d'autres , 

U l'entretint de tous ceus qui aspiroient à ]a 
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l^^tige an œmte de Guiche , faii dlsâst qw $àa 
dessein n'étoil pas d*ea gratifier aucan , parce 
(fi^'fk w loi sembloiettt pas avoir assec d'expé* 
tience pour remplir une si graade charge. 

H» de Lsûifuo ^ raxi de îrair Je «ci dans ces sen^ 
^toenS) tiàuL de Ty confirma; ajoutant à ce 
dfu'il airmt dit; de ce» personne^là quelque dbose 
Âleardésavaata^ Mais<s(uzuiieiiDeTeiioîl: point 
à M que ie rai désiroit de lui,x'e6l>à-<iire^ à im 
4mBtndet^si elle ne Fâco(»mioderoit pas , et s^ji 
ai^avoit pas envk de l'avoir lui-même; AL de Lau^ 
Sun lui répondit, qu après avoir reçu tant de 
grâces de iol majesté, il n'avoit garde d'en pré- 
tendre de nouvelles; qu'ainsi il osoit lui assurer 
qu'il n'en avoit pas eu seulement la pensée, se 
rendant assez de justice pour savoir qu'à y en 
«?voiit mille autres qui en étoient plus dignes que 
im. "-^ Cette modesiie vous -sied bien , répondit 
un peu froidement le roi ; à quoi il ajouta , que 
cependant madame de Montespan lui avoit parlé 
pour im , ce qu'il ne CPoyoit pas qu'elle eâft fait 
s'il ne r^n avoU; priée) qu'il ne concevott pas 
ponirquoi il iaisok mystère d'une chose à laqueH^ 
il f>ouvoit prétendre préférablement à tant d'au-- 



4à^, et qu'il vouloit qu'il lui en dit la vérité. 
M* de Lausun se Kno jamt pi^ssé dk œtte sorte par 
te mi , lui jura Umt cje nouveau qu'il n'y âtott 
jamais pensé; sur quoi le roi prenant: tout df «m 
icouf un air À le laine tr«isibler , ii lui dit qu'il s'é- 
tonaoit extuêmeniient de 19 hardiesse qu'il aVoît 
dé lui mentir at^eb tant d'impudenoe; qu'il n'a^ 
\oit quie faire de déguiser davantage; q^ie ma^ 
dame de MontespâH lui a^oit tout d4t ^ «t qu^ 
|)ouvoit s'assurer qu^il n'auroit jamais aucutid 
lOMÛiix» en tout oe qu'il lui pourroit dirie« £n 
fmkote tekiîips il se leva, et Tayant ûongèdié Sans 
"vouloir «ntexKire aos excuses, M. de Lausuti ^^en 
lalta f4ein de désespoir et de rage. 

i!l rencontra, au «ertir du cabinet du roi, fc; 
duc de Créqui, qui le voyant tout changé, lui 
demanda ce qu'il avok : il lui répondît qu'il étott 
mn «lalheuTeux, qu'il avolt la corde au cou, et 
que celui qui voudroit Tétrangler seroitle meil- 
leur 'de «es auMs. Il s'^en fut de là chez madame 
•de Montespan, où il n'y ewt sort^ d'injures qrfîl 
me lui dk, et même de si grossières, qu'oTi rfeût 
jamais cru que c'ewt été un homme de quaîïté 

ii ies ^t pu m^k à k honcbip. Ha^lame de 
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Montespan lui dît que si ce n*étoît qu'elle espé- 
roit que le roi lui en feroit justice^ elle le dévi- 
sageroit à l'heure même , mais qu'elle vouloit 
bien s'en remettre à lui. . 

Après. qu'il lui eut encore dit tout ce que. le 
désespoir et la rage jifcuvent inspirer de plus sale 
et de plus vilain , il s'en fut chez mademoiselle 
deMontpensi'er,qu'ilneput courtiser comme il 
avoit accoutumé, tant l'abattement de l'esprit 
avoit contribué à celui du corps. Cependant, 
comme la princesse n'y trouvoit pas son compte, 
elle voulut savoir d'où cela provenoit , lui jurant 
que la chose seroit bien difficile si elle ne tâchoît 
d'y apporter remède. M. de Lausun se croyant 
obligé de lui dire ce que c'étoit, lui fit part de la 
conversation qu'il avoit eue avec le roi, et de la 
visite qu'il avoit rendue ensuite à madame de 
Montespan , ne lui cachant rien de tout ce qu'il 
lui àvoit dit de désobligeant. 

La princesse 9 à qui l'âge avoit donné plus, 
d'expérience qu'à lui, qui naturellement avoit 
beaucoup d'esprit, mais fort peu de jugement, le 
blâma de ce qull avoit fait , lui disant que toutes 
,vérité$ n'étoient pa$ toujours bonnes à dire. £lle . 
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appréhenda le ressentiment du roi | et dans la 
crainte qu'elle avoit que cette conjoncture ne 
fût nuisible à ses plaisirs , elle fit ce qu'elle put 
pour en prendre toujours par provision , de peur 
qu'il ne lui fût pas permis d'en prendre toutes 
fois et quantes qu'elle en auroit la volonté. 

En effet, le roi ayant su que M. deXausun^no* 
^obstant ses ordres réitérés tant de fois, s'étoit 
encore déchaîné contre madame de Montespan y 
résolut de le faire arrêter. Les remontrances de 
M. de Louvois , qui ne cessoit de lui représenter 
qu'il ne pourroit ramener autrement cet esprit 
à la raison , y servirent beaucoup. Enfin , aprè$ 
avoir vaincu tous les retours qu'il avoit encore 
pour cet indigne favori, l'ordre en fut donné au 
chevalierde Fourbin, major des gardes-du-corps, 
qui se transporta à l'heure même chez M. de Lau- 
sun, où ayant appris qu'il étoit allé à Paris, il 
laissa un garde en sentinelle à sa porte , avec 
ordre de le venir avertir dès le moment qu'il se- 
roit revenu, M. de Lausun arriva une heure 
après ; et le garde en étant venu avertir le che- 
valier de Fourbin, il posa des gardes autour de 
la maison, puis entra dedans et le trouva auprès 
H. ^9 
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du feii 9 où il ne songeoit guère à son malheur J 
car d'aussi loin qu'il le vit venir, il s'enquit de 
lui de ùe qui ramenoit, et s'il ne Venoit point dé 
la part du roi pour lui dire de le venir trouver. 
fje chevalier de Fourbin répondit que non, maià 
qu'il lui envoyoit demander son épée ; qu'il étoit 
tâché d'être chargé d'une telle commission ; mais 
que comme il étoit obligé de faire ce que son 
Maître lui commandoit , il n'avolt pu s en dis- 
penser. 

n est aisé de juger de la surprise de M. de Lau- 
Bun à un compliment si peu attendu^ cat',quoi« 
qu'il eût donné lieu au roi d'en user encore 
plus rigoureusement avec lui, comme on ne 
.ite rend jamais justice, et que d'ailleurs on se 
-flatte toujours > il croyoit que l'amitié qu'il lui 
avolt toujours témoignée prévaudroit par-dessus 
Son ressentiment. Il demanda au chevalier de 
•Pourbîn s'il n'y avoit pas moyen qu'il lui pût par- 
ler ; rbais lui ayant dit que cela lui étoit défendu, 
It s^abandonna au désespoir. On le garda à vue 
pendant toute la nuit, comme on eût pu faire 
rhomme du monde le plus criminel ; et le cheva- 
lier de Fourbin l'ayant remis le lendemain enlte 



iëà ifitiiiis de M. d'Arràghàti. (bâj[5ltâihe-liéhtfehàllt 
de la pt*emièré Compagnie den trlolis^Uteteiréd , 
M. dé LaUMm de ttiït pi&Mù^ pAtéë c}ue M. d'Ar«- 
tagfiai) ti'fttoit jânidb été de ses àtûié; Âihsi 11 siè 
mit dans l'esprit qu'on ne l'avoit choisi qilë poixb 
lui faii*è pièce^ itlfétHiît enttiéttiétethpë qtlë pour 
le traiter àvee tatit de cf uaUté j il fâlloît que iei 
fentiettii^ eussent prévalu ëtitièremèiït iixb Fés^ 
prit du roi. 
M. d'Artôgiiâtt Ayant pri$ les ord^ê!» de M. dé 

Louvôis par le commàndeiiietit du roî, conduisit 
M. de LâuSUti à Pierrè-Encise, et delà à Plguérol, 
où oft l'enferma dans une châhibre grillée, tte lu! 
laissant parler à qui que fce Solt, et n*âyaïit que 
des livres pttur toute cdtnpàgttië, avec sdn tâîët 
de chambré , à qui l'on annonça qUé s'il touloît 
demeurer avec lui , il falloît Se résoudre à flé 
point sortir. Le chagrin qu'il eut de se vbi> 
tombé d'une sî haute fortuné dans un état Sî 
déplorable, le réduisit bientôt & tine telle extré- 
mité qu'on désespéra de sa vie. II tomba même 
en léthargie; de sorte quon dépêcha un 
courrier au roi pour lui donner avis de sîn 
mort. Mais six heures après il en vint un autre 
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qui apprit sa résurrection j dont on ne témoin 
gna ni joie ni chagrin , j'entends dans le général , 
chacun le comptant déjà comme un homme 
mort au monde , ce qui faisoit qu'on n'y pre* 
noit plus d'intérêt. 

Cependant mademoiselle deMontpensier étant 
au désespoir que les plaisirs à quoi elle s'étoit 
attendue aveclui fussent disparus sitôt, souffroit 
d'autant plus qu'elle osoit moins le faire paroî* 
tre. Ses bonnes amies f àisoient auprès d'elle tout 
ce qu'elles pouvoient pour adoucir sa douleur; 
mais comme elles n'étoient pas toujours avec 
elle^et surtout la nuit, pendant laquelle la ma- 
ladie qu'elle avoit est toujours la plus pressante, 
elles contribuoient plutôt à la rendre plus maU 
heureuse, en la faisant ainsi ressouvenir de son 
malheur, qu'elles ne lui apportoient du soulage- 
ment. Son plus grand mal étoit cependant de 
n'oser se plaindre ; car cojnme son mariage étoit 
secret, elle jugeoit bien qu'il falloit que ses 
peines fussent secrètes, si elle ne vouloit se ré- 
soudre d'apprêter à rire, non-seulement à ses 
ennemis, mais encore à toute la France , qui avoit 
les yeux tournés sur elle, pour voir de quelle fa- 
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çon elle recevroit la disgrâce de son bon ami. Cela 
ne Tempêcha pas pourtant de prendre Thomnià 
d affaire de M. de Lausun, dont elle fit son in* 
tendant, et de recevoir à son service son éciiyer 
€t ses plus fidèles domestiques , qui furent ravis 
de pouvoir surgir à ce port après le naufrage de 
leur maître. 

Cependant le roi, ni plus ni moins que si 
M. de Lausun n'eût jamais été son favori ^ écou** 
toit tout ce qu'on lui en disoit sans être touché, 
«t même sans y répondre} ce qui étoit cause que 
ceux qui étoient encore de ses amis , dont lo 
nombre néanmoins étoit très-petit > n'osoîerit 
plus lui en parler. On n'osoit même presque plus 
lui demander la charge du comte de Guiche , 
parce que chacun sachant que ç'avoit été là la 
pierre d'achoppement, on craignoit qu'elle ne fit 
le même effet pour les autres qu'elle avoit fait 
pour lui. Comme on étoit cependant tous les 
jours dans l'attente, pour voir à qui Louis XIV 
la donneroit , on fut tout surpris qu'uif matin , 
à son lever , il dit au duc de La Feuillade que 
s'il pouvoit trouver cinquante mille écus , il lui 
donneroit le reste pour avoir la c|yrge du coince 
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de Guicbe^ à qui il falloit compter six cent milld 
francs avant d'avoir sa démission. Le duc de La 
Feuillade répondit en riant au roi qu'il les trou- 
yeroit bien s'il lui vouloit servir de caution ^ et 
après l'avoir ren^ercié sérieusement de la grâce 
qu'il lui faisoity il prit congé de lui pour ^Uer 
chercher à Paris la somme qu'il lui demandoit. 

Ck>mm6 la nouvelle de ce que le roi faisoit pour 
lui ^'étoit répandue parmi tous les courtisans , il 
en trouva un grand nombre dans l'antichambre 
^t sur le degré, qui lui en vinrent faire leurs com^ 
plimens. Mais les ayant à peine écoutés, il s'en 
retourna avec son air brusque dans la chambre 
du roi^i k qui il dit qu'on n'avoit plua queiaire 
d'avoir recours wx saints pour voir des mira- 
cles ; que sa majesté en faisoit de plus grands 
que tous les saints du paradis; que quand il étoit 
arrivé le matin à son lever il n'avoit été regardé 
de personne 9 parce que personne ne croyoit que 
yn majesté du»t faire ce qu'elle avoit fait pour lui; 
mais qnie^ chacun n'avoit pas plus tôt entendu la 
grâce qu'elle lui avoit accordée, qu'on a'étoit 
eçipres^é à Tenvi l'un d^ lautre de lui faire des 
ol&es d^ ser^oe^vais deaoffrea de scorviceàla 



tùoAe de la Côur , c'est-à-dire sans que pa& un 
lui eut offert sa bourse pour y pouvoir prendra 
les cinquante mille écus dont il avoit tant de be^ 
soin. 

Le rpi se mit à rire de JU saillie du duc de La 
FeuiUade^ et voyant qu'il s'en retournoit avec 
autant de précipitation qu'il étoit venn^ il lui dit 
de ne s^en pas aller si vite, s'il n'allait à Paris qua 
pour aller chercher de l'argent) qu'il çoiisentoit 
de lui en prêter , mais à condiUon qu'il le lui 
rendroit quand il se trouveroit en état* Ainsi le 
maUre ayant abaissé en uu joitr son farvori^ en 
éleva un f^tre presque en aussi peu de temps i 
cvA est constant que le matin que le rcH fit ce 
présent au due de La Feuillade, il étoit si mal 
dans ses affaires , que, lui étant mort un de sei^ 
chevaux de carrosse^ il n'avoit point Itrouvé d*ar- 
gent chezi lui pour en ravoir un autre* 

Quoique la disgrâce de M. de Lausun eût privé 
Le&damtes de la cour d'un de leurs^ mdlHurs CQm« 
bflittans^ comme d'un moment à l'autre iU'ea pré- 
sente là de tout frais 9 la vigueur de ceux-ci les 
consola de la perte de l'autre, et eUes ne l'eyren^ 
pas plu» tôt perdu de vuç cp'eUei» w «animent 
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plus à sa bravoure. Parmi les jeunes gens qui se 
présentèrent pour remplir sa place, le duc de 
Long-ueville étoit sans doute le plus considérable 
pour le bien et pour la naissance; car il descen* 
doit de princes qui âvoient possédé la couronne 
avant qu'elle tombât dans la branche de^ Bour* 
bons, et il avoit bien six cent mille livres de 
jente en fonds de terre pour soutenir une origine 
si illustre. Pour ce qui est de sa personne, sa 
jeunesse accompagnée d'un je ne sais quoi , la 
rendoit toute charmante; ainsi, quoiqu'il ne fût 
ni de si belle taille ni de si grand air que beau- 
coup d'autres , il ne laissoit pas de plaire généra- 
lement à toutes les femmes; de sorte qu'il ne 
parut pas plus tôt à la cour, qu'elles firent toutes 
des desseins sur sa personne. 

La maréchale de La Ferté fut de celles-là , 
comme on l'a déjà vu; et trente-sept ou trente^ 
huit ans qu'elle avoit sur la tête ne lui permet- 
tant pas d'espérer qu'il la préférât à tant d'autres, 
qui étoîeht plus jeunes et plus belles qu'elle , 
elle crut qu'elle ne feroit point mal de lui faire 
quelques avances, et que les avances pourroient 
lui tenir lieu de mérite. Comme ou joùoit che?: 
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elle , et que c'étoît le rendez-vous de tous les 
honnêtes gens, et de tous ceux qui n'avoient que 
faire, elle fit prier le duc de Longueville de la 
venir voir , et lui ayant marqué une heure pour 
le lendemain où il nedevoit encore y avoir per- 
sonne, elle eut le plaisir de l'entretenir tout à 
son aise. Cependant ce fut avec peu de profit , 
car le jeune prince , qui étoit alors entre les 
mains d*Esculape, contrefît Fair si neuf dans les 
mystères amoureux, qull parut ne pas entendre 
ce que cent œillades et cent minauderies lui vou- 
loîent dire* 

Cependant comme la maréchale , toute vieille 
qu elle étoit , ne lui avoit pas déplu , il fut la re- 
voir, et la trouvant à sa toilette, obtint la faveur 
d'y assister. 

Le duc de Longueville, ravi de son aventure, 
en usa en jeune homme, ce qui ne déplut pas à 
la maréchale, qui lui recommanda le secret , lui 
faisant entendre qu'elle avoit affaire à un mari 
difficile et qui n'entendroit point de raillerie , s'il 
venoit à découvrir qu'ils eussent commerce en- 
semble. Le duc de Longueville lui promit d'en 
user sagement , q|^ qu'elle auroit lieu d'en être 
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contente ; mais il lui recommanda de son cote 
de ne lui point faire d'infidélité , ajoutant qu'il 
Vabandonneroil dès^ le moment qu'il en recoQ« 
noitroit la moindre chose. 

Cette loi fut dure pour la maréchale y qui avoit 
cru jusque là qu'un homme étoit trop peu pour 
une femme. Mais comme elle aimoit le duc , et 
que, d'ailleiirsy elle Tenpit d'éprouver qu'il ne s'en 
falloit pas de beaucoup qu'il n'en valût deux aur 
tres y elle résolut de Caire effort sur son naturel ^ 
et de lui tenir parole tant qu'elle le pourroit. 
Ainsi, dès ce jour-là, elle congédia le marquis 
d'Effiat qui tâchoit de se mettre bien auprès 
d'elle ^i.et qui y auroit bientôt réussi sans la dé^ 
fense du duc de Longueville. 

Le marquis d'Effiat étoit un petit hoxmne têtu, 
brave, quoiqu'il n'aimât pa^ la guerre, adonné à 
ses plaisirs, et peu capable de raison quand il 
s'étoit mis une foLs utne chose en tête. Il trouva 
de la dureté dans le commandement de la maré- 
chale avec qui il s'étoLt vu à la veilla de la con- 
clusicm , et ne doutant point qu'il n'y eut quel- 
qu'autre amant en campagne, il soupçonna aussi- 
tôt Ijg duc de Loagnevilie. ^s soupçons étant 
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tombés sur lui^ quoique cette dame en \ît biea 
d'autres^ il fut fâché d'avoir affaire à un prince, 
avec qui il n^osoit se mesurer sans s'exposer .à 
d'étranges suites. Cependant , sa passion étant 
plus forte que sa raison , il voulodt » avant que dd 
le quereller , savoir au vrai s'il iie sC' méprenoit 
pas ; et ayant mis pour cela des espions en cam« 
pagne , il fut averti d'un irendez-vous que ces 
amans avaient pris ensemble , et il se trouva luir 
même devant la porte en gros manteau^ afin d'é^ 
tre plus sûr si cela étoit vrai ou non« Comme il 
eut vu de ses propres yeux qu'on ne lui avoit dit 
que la vérité y il résolut de quereller ie duc de 
LongueviUe à la première occasiop , et Fayamt 
rencontré bientôt après, il lui dit k l'oreille qu'U 
le vouloit voir l'épée ^ la main. Le duc de Ijfmr 
gueville lui répondit sans s'émouf^ir, qu'il de- 
voil apprendre à se connoître j qu'il se poii^vfi^ 
battre contre ses égau^t , mais qbe:, pour lui , il 
avoit appris à ne se jamais commettre avcQ de& 
gens dont il n'y avoit pas long-temps qu'on con- 
noiasoit les ancêtres.. 

Ce reproche fot sensible au marquis d'Effîat , 
de i'oitraction duquel l'on n'avait paà^ gjtmàià 
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opinion clans le monde. Cependant comme il 
n'étoit pas tout seul dans l'endroit où il avoit 
parlé au duc de Longueville, il s'éloigna de, lui 
sans faire semblant de rien, et sans donner 
même aucun soupçon de ce qu'il lui avoit dit. 
Le dm; de Longue ville sortit peu de temps 
pprès ; mais comme il avoit quantité de pages et 
de laquais à sa suite, d'£ffîat crut à propos d'at- 
tendre une occasion plus favorable , pour tirer 
raison de l'injure qu'il venoit de recevoir, et du 
vol qu'on Ini avoit fait de sa maîtresse. 

Cependaiit le duc de Longueville voyant que 
d'Ef&at n'étoit point venu après lui ^ prit pour 
^un effet de son peu de courage, ce qui n'étoit 
qu'un effet de son jugement ; si bien qu'il com- 
mença à en faire des médisances , lesquelles 
étant rapportées à d'Effiat, le mirent dans un 
tel excès de colère , qu'il résolut de se perdre ou 
d en tirer vengeance. Pour cet effet y il dépécha 
deux ou trois espions pour savoir quand le duc 
de Longueville sprtiroit tout seul, ce qui lui 
arrivoit souvent, ayant, outre Tintrigue de la 
maréchale , qu(ilques amourettes en ville , qui 
lui dQnhoient de Foccupation. Deux -ou trois 
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jours après y un de^ ces espions Tétant venu 
avertir que le duc. étoit sorti tout seul en chaise 
et étoit allé à quelque découverte , il se fut pos- 
ter sur son chemin, tellement que comme il s'en 
revenoit à deux heures après minuit , il se pré- 
senta devant lui, tenant un bâton d'une main et 
Fépée de l'autre , lui criant de sortir de sa chaise^ 
sinon qu'il le maltraiteroit. Le duc de Longue- 
ville ayant fait en même temps arrêter ses p6r«> 
teurs, voulut mettre l'épée à la main ; mais d'Ef- 
fiât le chargeant devant qu'il eût le temps de la 
tirer du fourreau , il lui donna quelques coups 
de canne ; ce que voyant y les porteurs ils ti- 
rèrent les bâtons de la chaise etalloient assom- 
mer d'Effiat , s'il n'eût jugé à propos d'éviter leur 
furie par une prompte fuite. 

Il est aisé de comprendre le désespoir du duc 
après un affront si sensible , et combien il dé- 
sira de se venger. Il défendit aux porteurs de 
chaise de parler jamais de cette aventure ; et 
n'en parlant lui-même qu'à un de ses bons amis, 
celui-ci lui conseilla de se donner de garde de s'en 
plaindre ; car, quoique le roi n'eût pias manqué 
d'en faire une punition exemplaire, comme'il ne 
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fcroyôit pà3 qti*im prince à qui on avoil fait tltt 
tel aiïrotlt pût 66 venger par le ministère d'âU' 
trui j il lui dit qu'il n'y avait rien à faire que de 
faire assassiner iaoh ennemi. En effets e'étoit le 
seul parti qu'il y âvoît à prendre en cette occa- 
èroti ; car quoiqu'il ne soit pas gétiéreux de faire 
des aetiôils de cette nature ^ toutefois comme 
tfeût été s'exposer à être battu que cle prendre 
d'Ëffiat éil brave homme , il n'étoit pas juste , et 
surtout à un prince , de recevoir deux affronts 
en un même temps. 

Quoi qu'il en soit , le duc s'élant déterminé k 
suivre ce conseil^ il ne chercha pliis que les 
bccasîôns dé le faire réussir. Mai^ c'étoit une 
fchose bien difficile, parce que d'Effiat, après 
avoir fait une pareille folie, n'alloit plus que 
bien accompagné et se tenoît sUr ses gardes. 
Cependant , il arriva que la maréchale de La 
Fertê devînt grosse, comme on Ta déjà dît; ce 
fiit Clément qui ^accoucha , et le duc de Lon- 
gueville lui fit promettre le secret^ moyennant 
deux cents pistoles qu'il lui donna. 

11 venoit fort souvent de pareilles aubaines 
à cet accoucheur } cat, peu de temps ojtrès, ma- 
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tlattie deMonteôpati étant encore devenlié grosse 
dufaitduroi, on etitrecoursàlui, de sorte qu'on 
le fut quérir de la même nianièk*e , et avec là 
inémè cérémonie qu'on avoit fait de la pre^ 
mière fois. Il y eut cependant de la distinction 
dans la récompensé , car bn lui dohna cette fois^* 
là deux cents louis d'or, au lieu qu'on ne lui eri 
avoit donné que cent la première fois; L'on ob* 
serva toujours la même chose^ tant que l'on eut 
besoin de lui , ayant eu jusqu'à quatre cent louis 
d'or pour le quatrième enfifint dont il accoucha 

madame de Montespan. Mâlis, soit que delà pa- 

« 

rut violent à cette dame, qui naturellement est 
fort ménagère, ou qu'elle en eût d'autres rai* 
sons, le roi l'ayant encore laissée grosse quel- 
que temps après , et étant obligé de s'en aller 
en campagne, elle envoya marchander avec 
Clément pour lui envoyer un de ses garçons à 
Maîhtenon , où elle avoit résolu d'aller accoU- 
cher. Elle passa là pour une des bonnes amies 
de la marquise de Maintetlon , si bien que le 
garçon qui l'accoucha ne sut pas qu'il avoit ac- 
couché la maîtresse du roi. 

Cependant , pour revenir au duc de Longue!-^ 
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ville, comme il n épioit , comme je Fai déjà dit; 
que l'occasion de se venger de d'Effiat , il fut 
obligé de se préparer à suivre le roi , qui avoil; 
déclaré la guerre aux HoUandois, Cette campa- 
gne fut extrêmement glorieuse à ce grand prince^ 
mais fatale à ce duc ; c^r s'étant aniusé à faire 
la débaiiche, une heure ou deux avant que le 
roi fît passer le Rhin à- ses troupes , le vin lui 
fit tirer mal à propos un coup de pistolet contre 
les ennemis , qui parloient déjà de se rendre ; 
ce qui fut cause que ceux-ci firent leur, dé- 
charge sur lui et sui? les principaux de^ Tarmée 
du roi, dont il y en eutbeaucoup de tués^ et lui 
entre autres , qui étoit cause de ce malheur. 

La nouvelle en étant portée à Paris , il fut 
regretté généralement de tout le monde, excepté 
de d'Effiat, qui se. voy oit délivré par-là d'un 
puissant ennemi. En faisant Tinven taire de ses 
.papiers, on trouva son testament, qu'il avoit 
fait avant que de partir , dans lequel on fut tout 
surpris de voir qu'il reconnoissoit le fils qu'il 
avoit eu de la maréchale, et lui laissoit cinq cent 
mille francs, en cas qu'il vînt à mourir devant 
que d'élre marié. 
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Gomme cette noavdie fut bientôt publiée par 
toute i la Tille, la maréchale en fut avertie par 
madame de BertMlac, sa boàne amie, qui en 

• * ' * 

méine temps lui dit de prendre garde qu^èllè 
ne vînt aux oreilles de son mari/ La maréchale 

r 

pensa enrager , voyant que son affaire devenoit 
ainsi publique; mais comme le temps console 
de tout 9 elle soutint cela le mieux du inonde , 
et s'accoutunia à la fin à en entendre parler 
sans en rougir. Le roi sachant que lé duc de 
Longueville avoit un fils de la maréchale^ en 
eut beaucoup de joie; car, comme il y avoît 
du rapport entre l'aventure du duc de Lbn* 
gueVilte et la sietme, je veux dire, comme lé 
fils que ce duc laissôit venait d'une femniè 
mariée aussi bien que ceux qu'il avoît de liia^ 
d^une de Montespan, il voulut que cela lui ser* 
vît de planche pour faire légitimer ses - ènfafts 
quand la volonté lui' en prendrôit. Il envoya 
donc ordre au parlement de Pàri^ dé légitimer le 
fils du duc de Longueville, sans qu'on fut obligé 
de nommer la mère; ce qui étoit néahihoinis 

contre Tusage et contre les lois du royaume. 

« • > 

• iQriandles premiers -bruits que cette nouvelle 
n. 20 
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4|f R^Q ^ pl|{si$w«4Utp09{ Qt A^lt 1^ uns 
foUFf^ ijWQ^ «1^ npp4»liae jdift iS^vfjiHll9«, qui 
4^ lUfi^ iIm pIbP bflftei fen|»« 4e Ptrij, 

l^ej^^ ^i^ 4e!l WjrtlP4 4^ plAMiin», I^ fliaM^ 

)jic f(?9 |Kaa^«, ii|"i feignent ^i»e , t>âRd«xt 

réçk?\l^ 4u.plî4$iir qu'il yriwpit ^ ^i^e.pp^.îiig-T 



en éieit. M. de BertfaHlac y teâôk là mab ùe^ 
penda&t autant qu^ lui étoit posi^ble , avoit 
f eeit sur dil^ , et lui recemmatidoit # dvoif l%oa« 
fieur en reeoomiandfttion * msis comme il ét6H 
betuceup eecopié à la garde des tt^ors du 
reyauxae ^ que fjo«i$s4e-Gr9Dd Im aY€^ confiés, 
fi^itdiit H Im étok difficile de ponTok* répondre 
delà eondnkéde sa feelie-Alle, autant étoit*il 
aisé à sg belle - fille de lui en faire aeerdire. 

CeptndÊNit madame de BertfiSlaç étant ailée 
tm joar m la c^aiédia ^aree. la inaréelial«, ednnne 
celle^d eut vu dans^ ie Banque santeur, éÊe 
dit & l'autre qd*elfe «^keiagmok 4^im ttomme 
^i ^6fit.1es reins éi «onples ^étok nn ^ntmlrable 
éeteor , lui f^rouant en «téme îeoips qu'élte 
seroH: ravie tfen foîre rexpértence eMe-^néme. 
L^ingémiité de la maréchale ayant <]}Âigé tna^*" 
éirtne de BerÂ^lae de lui paifer aussi à cœui* 
ouvert, élie AH qçTelIe croyait hken quHl y au-» 
roit beaucoup de plaisir à faire ^e qtféîle disoit; 
roais que pour ëHe, si elle étoît tentée de quel-^ 
que chose y c'étoiît de savoir si Baron , comédien, 
âvoit autânjt d'agrément dans la cdnversafionf 
quii en avoit sur le tiiéâtre. Cette confidence 
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fut suivie de Tapprobatioii de la maréchale ; elle 
Kleva le mérite de Baron , afin que madame 
de Berthillac relevât celui du Basque; et fm- 
coura^eant toutes deux à tâter de cette aventure 
autrement que dans l'idée , elles ne furent pas 
plus tôt sorties de la comédie, qu elles se réso- 
lurent d'écrire à ces deux hommes, pour les 
prier de leur accorder im moment de leur coiir 
versation. 

. Barop et le Basque furent fort surpris de 
l'honneur qu'on, leur faisoit; et n'ayant pas man- 
qué d'y répondre civilement , l'entrevue se fit 
à Saint-Cloud , d'où les dames revinrent si con- 
tentes I qu'elles convinrent avec eux que ce ne 
seroit pas là la dernière fois qu'ils se verroient. 
Eljies se firent part après cela l'une à l'autre de 
ce qu'il leur étoit arrivé; elles furent obligées 
de tomber.d'accprd que ce u'çtoit pas toujours 
chez des gens de qualité qu'où trou voit le plus 
d'amabilité. A regard des hommes, ils n'eurent 
pas tous deux pareil sujet de contentement. Si 
Baron fut satisfait de sa fortune , il n'en fut pas 
de même du Basque , qui trouvoit que laniaré'* 
cbalc étoit une causeuse inexorable. U dit à 
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Baron que, quoiqu'il fatiguât beaucoup à la co- 
médie, il aimeroit mieux être obligé d'y dam 
ficr tous les jours-, que d'être seutement uqe 
heure à causer avec elle. Baron le consola sur 
le bonheur qu'il avoit d'être bien arec uw 
fenuné de grande qualité, et- il f ut aasez fou 
poiar se repsdtre de cette chimère. 

Cependant madame de Berthillac se laissa teU 
lement aller à l'extravagance, qu'elle ne pour- 
voit plus être un moment sans Baron; et ayant 
su qu'il avoit perdu une somme fort considér 
rable au jeu, elle lé força à. prendre ses pierre 
ries, qui valoient bien vingt mille écus. Mais il 
arriva par maHieur pour elle qu'une des amies 
de son beau-père en ayant eu affaire pour quelr 
<|ue assemblée , elle le pria de les emprunter de 
sa belle-fille, et M, de Berthillac étant bien' aise 
d^obliger cette dame , dit à madame de.Berthillac 
de les lui prêter, ce quil'enibarrassa extrêmement. 

Gomme d'abord elle avoit paru surprise , M. de 
Berthillac onit que, comme elle étoit joueuse, 
elle les avoit jouées ou engagées quelque part; 
et la pressant de lui dire où c'étoit, afin qu'il les 
pût retirer^ elle s'embarrassa encore daTantafe ^ 
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disatit tatttèfr qu'elle les avoU prâ^éea à ubô^ de 
«es amSto y t«ibtôt qu'eUe» éloîe&t chez le joaiUieiP 
qui le» raieeomiaodoit. M. de B^thiUne, qui 
él0it hasme d'apéricfl^ ^ irit bie» qu'H y aToit 
i|iiek|iie mjrsière lè-dbssoii») Wài^ o'e» fKnitaiit 
vien tirer datalftage p il fet pbl^ de divù%net 
l'affaire dans^ l4 fomilW de «1 belto^le^ ^ ht 
lénrBa de ta»» dé oàtétf^ qa'eUé aT^if» à k fia 
qu'elle lea il?tiil donnée» àBaroât ee^qi^elb iMii 
séanmoîM de déguisa eQua to n^nii de jréeer. 
Ineift pareM furentf en toéme t«ip^ ehéï ce eo> 
médim f qin lik d'abord lA cbaat> creyaat qbt&m, 
le I6t e& i^rkÂi ifM par fc«p^oii) tocis si^ 
riiafilt mi sMotont dprèa que o'éUnt madame de 
AertbiUae méniè qui aToît été obligée dd le «bre^ 
ei que même eïi eSa livoii dé^ pa^lé an roi^ ai 
imot qde o^ l'allott pefrdi'e , tl prit lâ parti de 
M rëndf ei efe étit* pAr*là de ae faire beaiii^vrp 
d'afiùnet# 

Ml (k BertkiUaeerôyantqtiè aolifib^ qui étoit 
À Farméei nd pttûvQit paa manquer d'étrè a(verfi 
de oe qui se paetoiti ae mit en tête qu'il iaU^ 
mieux que de fà tl»i qui \m in dôn&ât le» premiter» 
û^ qi^nn attira. Maiamaâiine defterthUacr^qn} 



avoit beaacou^ de pouvoir sur l'esprit é& toir 
iKM-i y VsyftBit préftfenu par t|iio tett^ , M/de Èeit* 
UiiHai» fii« fort ttàrpris qu^iu li^vk d« jpetpiertiiiâei») 
qii'il stf tefiâôit ()& «on fifs ^ U H^efi reçàl<{ii« iA«« 
fttà^nteSi ùimua^ si à» femiaé eût èBcbflf e« vffiu^ 
sëti. i/lâêa^tté de BertlutlM p<ïâ98A farëieè m*' 
éiiifëfid^Uih .<^ïei«aDd# à ^<$kK ffîâfi Je lâî ^V' 
lÀ^ttfd dé* i« H€^r êia» ùû mmiM^ êSàSm 
^eUë kef p<mmii pkn vivt^ àVée M. éë 9ti*mt^ 
làé; é^ étt WèbH i^etf élle< ifiiMiké^Rèèë tj^é'^ à1^ 
n'avoit pas été son beau-père, âlë iftmf'' lértt^ 

vëfcttjàîdui.- ' • " ■ " ' ''^~ 

' têS'kùthé&eêikMÀtii ii(fh «art, .{(Wfàîitfdfé' 
téii<frëtoèiilt;^ ^tirétbftBiéir éygè^dtf ïâ èétàm 
infi^èféV rt àrtWfcùairt fôiitë fe f rftté ksàitphe; 
U^sîèéë là diiiij^gité k& tïÉti^ ttiSfe a«^, fcft|* 
il'ewft' ^^séf <faflèï^ dÔtfSoiéf rfà éfièï^ ^'ôtf^5 
C^ttftféttit ïï àfàa^aâ É. de Bèrthîlkc <ïu1! \é 
pHttK' a^ fi&èèf ^{Mthe eri répds j tftt^ <;bti- 
ûoûmî èà-¥éfét, é* (^tié <féti éi(Àttlikèi' petit' hé 
iSki àtni^fle towfeiei brtifts'^î cb^rttièWtf k ibtt 
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-vent , .à ncioins qu'elle ne le voulût faire mourir 
de doùlçur; qu'elle prît patienûe^usqu'à la fin 
de. la campagne, et qu après cela il.donneroit 
ordre à tout iEn é£fét , il ne fut pas plus tôt re- 
venu, qu'il ne voulut écouter personne à son 
préjudice. Ainsi il vécut avec elle* comme à l'or- 
dinaire , de sorte que si elle n'étoit point morte 
quelque temps après, elle auroit prison si grand 
ascendant sur son esprit , qu'elle auroit fait tout 
ce qu'elle auroit voulu , sans qu'il y eût jamais : 
tf ouvé à redire, 

La; mort de madame de Berthillac fit rentrer 
la maréchale en elle-même. Elle dit à ses amis 
qu'elle voul^oit renoncer à toutes les vanités du 
monde ; mais comme elle en avoit dit autant à la 
mort du duc de Longueville, et que cependant 
elle n'en faisoit rien , on ne crut pas qu'çUe tînt 
t%eux parole cette fois-là que l'autre , en quoi l'on 
pe se trompa pas ; car elle fit succéder au Basque 
un nombre infini de fripons qui valçient encore 
mpiix3 que lui. Le chevalier du LUcouet l'entre- 
tint jusqu'à ce qu'il en fut las , à qui succéda 
l'abbé de. Lignçrac; et comme elle hii faisoit part 
de spn Ut, elle, l'obligea de lui faire part de sa 
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bourse. Enfin Fabbé de Lîgnerac ayant quitté la 
belle-mère pour la belle-fille^ elle est réduite au- 
jourd'hui à se livrer au petit Du Pré % qui ne lui 
'donne pas seulement de son orviétan , mais qui 
lui apprend encore tous les tours de cartes et dp 
souplesse avec lesquels ils dupent ensemble les 
nouveaux venus ^ et ceux qui sont assez fous de 
croire qu'on puisse jouer honnêtement chez une 
femme qui a renoncé depuis si long-temps à 
Fhonnéteté. 

* Fils' d'un opérateur, 
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YoBi devez sans doute, cher lecteur, avoic 

I 

ouï dire qu'fl y a quelque temp&oxi parla de xaa^ 
lier M. le eomtede Saint^Paid k son aliease royaloi 
^tfadesuoiseUe, ce qiû donna beaucoup d'oi^a» 
i|.i4n& 4 ploaieu^ft perspmies à» parferj^ cpiW30 
TOUS saTea; que Ton fait en pareilles reneontreai 
mais prindpalement aux gêna de c^urtï^squ^ky 
comme pim savans en ces sortea 4e eho^set^ en 
parlent ]^us pertinemment et plua hardîm^nt^ . 
^ Il f ârroit en ce même tfpmps unç lorfrcélèbff 
çoix^pagnie en certain Uf ik de Paris eU( ^leu^i» $ 
je ne sais pas assurément Tendroit, mais je sais 
bien que c'étaient des intimes de M. le comte de 
Lau^un f comme vous jugerez .par leur cHscpursy * 
lesquels^ après avoir long -temps convenéeif# 



3i6 msTomc amoureuse 

» 
semble y toifnbèrent enfin sur le mariage de Ma« 

demoiselle, et après en avoir dit .chacun leur 
sentiment 9 et le peu de cas que son altesse 
royale en avoitfait, Un delà compagnie s'adressa 
à M. de Lausun, et lui dit : — Et vous, M. de 
Lausun , à quoi songez-vous , et d'où vient qu'un 
homme d'esprit comme vous êtes s'oublie dans 
une occasion si belle et si noble*? Quoi! croyez- 
vous que cette affaire ne mérite pas bien que 
vous y songiez? VOUA pourriez bien plus mal em- 
ployer votre temps. Cette harangue si peu atten- 
due surprit si fort M; de Lausun, qu*ûn esprit 
moindre que le sien auroit eu assez de peine à 
réjiondre. En effet, après avoir reculé deux on 
trois pas : — Quoi ! monsieur, répondit-il à celui 
qui lui avoit parlé, moi! que dites-vous? moi 
songer à Mademoiselle! Âh! monsieur, je connois 
trop cette princesse , et je me connois trop moi- 
même pour concevoir un dessein dont le bruit 
m'épouvante , et dont la seule pensée me ren* 

^ On a déjà lu les amours de Mademoiselle | mais ce qu^on 
* va' lire ici ea est un supplément fort curieux; il n'y a rjcn 
de répété. 



droit' crimineL Je n'ai garde d'en oser seuler 
ment former le dessein. — Pourquoi non ? reprit 
son ami; vous savez que l'on perd souvent £siute 
de chercher. Quel mal y auroit-il qUand vous 
tenteriez la fortutie ? Cette princesse n'est pas 
inaccessible, et à vous surtout; nous savons que 
vous êtes assez bien avec elle , et qu'elle vous 
écoute plus volontiers qu'aucun autre. Ainsi 
quel mal y auroit-il , encore un coup y quand 
vous la sonderiez un peu? — Ah! répondit M. le 
comte de Lausun/jen'oserois seulement pas y 
penser ; la réponse que je suis obligé de faire à 
vos discours obligeans me met à la tortui*e , tant 
je vois d'impcfssibilité à ce que vous me dites. 
— ^Vousy songerez si vous vous voulez, s'écria 
alors toute la compagnie, nous sommes tous de 
vos amis et nous vous le conseillons, parce 
qu'ayant tant d'esprit et de conduite que vous en 
avez, et possédant l'oreille avec les bonnes grâ- 
ces de votre roi comme vous faites, rien ne vous 
est impossible : pensez-y, si vous nous croyez , 
c'est pour vous , et ijous aurions to.us la dernière 
joie si vous pouviez réussir, et vous n'agirez pas 
sagement si vous ne nous croyez, M. de Lausun 



1 
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ayant réponda à tons comme il arolt fait au pre* 
tnier, et s'en étant défendu par les raisons les 
plus fortes et les plus apparentes , cette illustre 
compagnie se sépara. Or, comme naturellement 
nous aimons ce qui nous flatte, quoique la bien- 
séance ne nous permette pas de le témoigner; 
nous nous défendons souvent d^une chose, et 
la rejetons arec ardear lorsque nous la sotdiai- 
tons le plus; et plus Fesprit de l'homme est capa- 
ble de connottre la valeur et le mérite d'une 
chose qu'on lui propose pour son avsmce- 
tnent, plus il sent enflammer son désir k la pos- 
session. 

M. te comte de Lausun s*étoît retiré chez 

« 

lui après avoir quitté ses amis, où il ne fut 
pas plus tôt arrivé , que tout ce dialogue qu'on 
lui avoit fait sur Mademoiselle lui repassa dans 
l'esprit, et ce qu'il avoit rejeté comme f&cheuf 
par le peu d'apparence qu'il y trouvok lin pa- 
rut un peu moins rude et plus facile. Et comme 
il a infiniment de fesprit, il commença à ne 
désespérer pas entièrement; il y voyoît à la vé- 
rité beaucoup de difficulté , mais plus la chose 
liii paroissoit difficile, plus elle etdtoit son 



()bsfg(;|«s^ I\ voyait 4'ito «^«;é we ^f* pU»f S>Wk^ 

(mmmfi » li 9%tfvfi «'»v9jt m? 4? <iu9i l» offrir 

UR 6«lir ^9^.<l'^«» Il |iWIV9it: djw» P^f pr«T 
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d^ pfmnM <{Hi. \m Twpwnli ^ <Wle 4w4 V«?»n 
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une forte résolution d'exécuter ce qu*il aToit 
projeté , voyant bien que, sll perdoît cette occa- 
àion, il ne la recouvreroit de sa vie, et qu'il ne 
trouveroit jamais de si glorieux moyens pour 
élever et établir plus heureusement sa fortune. 
Le voilà donc qui recommencé à redoubler 
ses soins pour rendre ses devoirs à Mademoi- 
selle. Il n*ëut pas beaucoup de peine à troliver 
accès auprès de cette princesse, son esprit des 
plus adroits Tavoit depuis long-temps fcharmé. 

Il la voyoit tous les jours , et le plus tard qu'il 

• ' , . 

hii étoit possible. Il ne lui parloît néanmoins 
que de respect, de devoirs, de nouvelles, et de 
mille autres gentillesses capables d'attirer l'es- 
tîme de tout le monde. Et comme un grand 
esprit goûté lés belles cho^s bien mieu^C qu'un 
moindre, qui à peine les distiiigue, et nfi goûté 
que celles qui sont médiocres. Mademoiselle 
prenoit grand plaisir à écouter M. de Lausun 
avec une application merveilleuse : de manière 
que notre comte, qui ne jouoit autrement son 
jeu que couvert et à. Finsa de totit le monde^ 
ne manquoit janfiais de noiivetles matfèpes et de 
nouv^£(ux entretiens} et sim es^Wt éclairé lui 
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faisoit décQUVrir la façon obligeante avec.la-> 
quelle il étoit écouté de la princesse, lui four- 
nissant toujours de quoi satisfaire le plaisir 
qu'elle témoignoit y prendre. Cependant M. de 
Lausun commen.çoit déjà à concevoir quelque 
rayon d'espérance , . quoiqu à la vérité foible. Il 
est vrai qu'il étoit bien reçu, mais il Tétoit au- 
paravant. Si la princesse lui témoignoit quelque 
bonté y ce n'étoit ou ne pouvoit être qu'un effet 
de sa générosité. . Ainsi il n'avoit pas un grand 
fondement en ses espérances. D'ailieurs la grande 
disproportion qu'il voy oit entre cette princesse 
et lui le mettoit au désespoir : aussi c'étoit son 
plus grand obstacle. Il poursuivit toutefois son 
dessein. Quelque temps s'étoit passé de cette 
façon ^ lorsqu'il lui vint dans la pensée qu'il étoit 
temps de commencer son jeu un peu plus har- 
diment.. Vous allez voir une leçon bien faite 
pour ceux qui veulent se faire souffrir auprès 
d'une maîtresse; il faut surtout étudier à se faire 
à son humeur : voilà le seul et véritable chemin 
par où l'on peut sûrement s'insinuer. 

Or, M. le comte de Lausun voulut , à quelque 
prix que ce fût , s'insinuer dans l'esprit de Ma- 
il, ^i 



deiiie^^te en «ourir. Il avok besoia de secdiirs 
poar c^f il cTétoil fait uiie règle de se tim 
€iii}prai3tef (|ue de lui seul. Que faît4l? son géoie 
$'dttÂche à eofisidéreF ettentiyement cette f»4n« 
eesi^l U sfy Attache sérieusemeot pendant quel^ 
que temps ; et enfin , eyent reti^arqué 'que cette 
princesse aimoit et la coui* et les beaux esprits, 
et que «aturelUemeat ( comme ce}a est or^Haire 
à son s€xe) elle étoit curieuse y il se résolut de 
prehdâ*e cette route, comme la plus aisée pouf* 
arriérer à sa fin. Il étoit un jour chez cette prin- 
cesse , où, après mille beaux discours , qui^er*» 
virent comme de pr^de à ce qu'il avoit mé- 
cHté, ë. tomba merveilleusement ^en à propos 
sur son dessein , et parlant des alSûres de la 
doui* les moins communes : — Ëh b^ea 1 made* 
Aïoiseile, lui dît-il, votre altesse royale veut^» 
elle être toujours particulière, et n'avoir ja- 
i^dais de commerce avec la cour ? £st-il possible 
que ia cour du mondé la plus florissante n'ait 
rien qui vous puisse plaire? On y voit àe$ 
gens qui y viennent incessamment des quatre 
coins de la terre , pour voir la majesté et la 

magnificence du ï^ouvre; et pour y admirer 
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i(i^Q il ,roy^le f <iui «gt sans doute la plus belle 
^t ta ft\w .dbarmaote qu'ai y ^it dans ruiiîver^. 
^t-ril po^ible j dencoi^e uue fois > ']»dd$tiièisëlie.| 
^\ie /tQut cda 9 joint à la délicatesse des esprits 
^ui y â€)n.t«asis noin^re, n'ait, pas de quoi attirer 
yotre fl^Itesse royale ? Il est vrai , mademoiselle , 
que votre akesse royale a «eule Tavantàge d'étrë 
à la .cour sans sortir de chez die ; et vous poa- 
yee, en ôtant le plus bel oroement du Louvre, 
je yeux dire , en la privsHit de 1^ présence dé 
votre Toysde personne , vous pouvez seule en 
composer une tout entière au Luxemboiu*^ ^ et 
partout où voire altesse royale sera. — ¥ous 
voulez donc rire, M. de Lausun , répondit ma** 
dempi&elle; et votrCiesprit; toujours galant^ veut 
enfin me faire part de se& galanteries ? .— ^ Ah f 
mademoiselle 9 repartit M. de JLausun, à Dieu 
ne plaise que )e sorte j^mai^ du respect que je 
dois à votre altQsse royale^ Je sais trop com<« 
i^fieat je dois parler à des personnes de votre 
rang, pour manquer jamais à mon devoir. £t ce 
que je prends la liberté de vous dire, n'est qu'un 
fbiblc excès d VI s&èlç que j'ai eu toute ma vie et 
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que je sens augmenter à tous momens pour le 
service de votre altesse royale. Oui, mademoi- 
selle, p&ursuivit-il , j'ai un désir, mais un désir 
que je ne puis exprimer, de vous voir maîtresse 
de tout Tùnivers; et si j'étois assez heureux pour 
y pouvoir contribuer quelque chose, ma vie 
seroit le moindre don que je voudrois pouvoir 
faire pour cela, tant il est vrai , mademoiselle, 
que je veux désormais m'attacher aux intérêts 
de votre altesse royale. — Ah ! M. de Lausun , 
vous êtes trop généreux , et vous me comblez 
de civilités; je souhaiterois être en état de vous 
témoigner ma reconnôissance ; mais comme mes 
sentimens sont hors du commun et très-rares 
dans le siècle où nous sommes , il faudroit être 
quelque chose de plus que je ne suis pour pou- 
voir dignement les reconnoître. — Souvenez* 
vous au moins que je conserverai toute ma vie 
le souvenir de vos bons et généreux souhaits. — 
Ce n'est pas, dit M. de Lausun , une recohnois- 
Si^nce intéressée du côté des biens de la fortune^ 
qui me fait parler ainsi, mademoiselle; votre 
royale personne en est le seul motif, et la cause 
m'en paroît si glorieuse et si juste ^ que je serai 
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toujours prêt a toutes sortes crévénemens pour 
teoir ma parole. — Mais , M. de Lausun , dit Ma^ 
demoiselle y que voulez^yous que je fasse pour 
TOUS , après une si noble et si généreuse décla- 
ration ? Quoi ! seroit-il dit qu'un gentilhomme 
aura, par ses. hauts sentimens, mis une prin-' 
cesse de ma qualité ^ dans rimpo^ibilité de lui 
pouvoir répondre? Âh ! de grâce, contentez-* 
TOUS de ce que je vous ai dit , sans me presser* 
davantage , et attendez du temps et de là for-, 
lune quelque chose de mieux , et vous souvenez 
surtout de votre parole; et $i ikous ne l'oubliez 
pas , je m'en souviendrai, —r Non , certainement,^ 
xpademoiselle , dit M, lecqniite de Lausun , je ne. 

l'oublierai pas; et lorsque votre altesse royale me 

• ■ 

fera la grâce de m'en dems^nder des preuves,, 
elle verra de quelle manière je sais exécuter ce. 
que j'ai une fois résolu. Et pour mieux lui mar-^ 
quer ma sincérité , je vais dès à présent lui don« 
ïjer le moyen de m'éprouver. Vous savez, made-. 
moiselle, que je suis assez heureux pour étrô 
llien dans l'esprit de mon roi, et qu'il, se passe 
peu de chose à la cour que je ue sache des pre« 
miers ; de façon , mademoiselle , qu e je pr étendsi 
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si YOHS m'honoitez de Votre confidence , voirt 
instruire de tout. Je ne voirs- j^rle point da 
aeapet j vôtre altesse royale A'a jai/naîs nMint|ué 
de( prudence dûns les occafsions ié^ plu» pres<^ 
sanles; aAissi yai Ueii de lA'ââsurér là-dessus. 
Ëitfiii, modemoiseUe y tous é^s aimée durot, e^ 
le Be#ez eh<iOfe davantd'gè^ si vous* yéul^sî témôi^ 
gnei' qacdqueempresdeHiêtit patif lui; vous sereal 
ée sa table et lâ preiâiére éans tous ^és pïaistris^ 
le poi sera teèvi tjef l^ous posséder ; tous êtes une* 
princesse à ïiMâfri^r ; ia^ubifÀbteméhf sa majesté 
Beikifonc^am poitit à vobs pouk^vd^ selon totré^ 
r^ngy s'il M fe peut^smvàn t Votre ïAttite. VcMf ce 
qm est de ittoil, tiladéthoisellé, vof re altéssé'royà'W 
fmutùûiB^tw là-d'éâsù^ comme sur une penspnïi^ 
qari: hà ésl: entièreméM: déVoâ!ée9 ef je Tôitspro" 
tèêté' qfâfe je tïë làiâset*ai jsihàià pàSsiér ttn' moitaelilf 
oùf il a*agi^* de votre intérêt , satis faire tônt de' 
qù'ît itié ^era poteîbte, soit vers ïe i^ot ort bien 
ailIe^riSy ef j*é*père même que Votre altesse royale 
tkkptxm^f^ bié^lôl de m^ ^ns pôtir elfe. ' 
Gel hmt^Mt éômmértce"mént né prit ^biiïëttte 
à M^ le èomtede LaûBûn qtf^M be(le ^ g!6H^^tt^d 

în> it fOfH^ ai MftilMidiâ;^ de saf t^ir^ tlei^ se^ 



cteiÈy de cdnfidenee , de plaisirs ^ et enfin ii tou> 

cha en passant la corde du mariage. Ce fareiit de 

grandes choses pour cette priEtcesse, et ceh» qui 

les disoitajoutoit tant d'éloquence et d'agrément^ 

qu'elle ne put résister à tant d'eBDemis qui Fat^ 

taquoîezit à la foi , dé façon qu'ayant écouté Isnrf 

attentivement M. de Laosun ^ cette princesse j 

prit tant de plaisir, qu'enfin elle se vendit à un 

^caurs si dcmxy et qui fa fiattoit » agréiKblemenl 

Le prêrmet timoigjiagn qu'en reçut M. le comte 

de LaDsun^ fnt de cette tnanière i«^Eh bieRiçdmte 

de LausQn , que lsnl>il donc faire ? jfe suis prêté 

à âiire ce qite "Toos n»e dite»; mais le moy^fi^? «^ 

C'e^^n^âdemeiselle, répemdtt^ii d'abord , qu'il 

faut qu'aupamvant voâ^ h$m% nue ceolfideiiei» 

psfrtiicQllère aireequetqu'iai sur qoî vod»poi»nrfii 

irotiKS fier. «^ Meis où prendre^ vi^liqiia^trefle en 

eoariaRt , quelqtie personne sur qui ïon se puisse 

M^arey^-^^MademoiseUe^ répondît H. de Xaii^f 

sain f qtte je seraii» benr^ux si Totre alteise ra^raki 

tr6«rrùit en eidi sn# qtn sfasMverî aàtl qœ je sei» 

ydis fidèle! Ont, rt ce bonheur m^ss^riroèt^ jeaië 

sàcfifieroii» plotèt qtie de manquer ée fidéiifti;« 

Et ée plW; e|ifès qM f otre sdièsse rcFfaie vaiitÀt 
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commencé à se fier à moi, elle serait assurée de 
n^ignorer pas ce qui se feroit ou diroit jusque 
dans le cabinet du roi, soit qu'elle fut à la cour 
ou non. — ' £h bien ! M. dé Lausun j dit Made- 
moiselle continuant à sourire , je suis résolue f 
puisque vous dites qu'il le faut, à me choisir ud 
confident à qui je découvrirai ma pensée fort 
ingénument , pour l'obliger à en faire de même. 
Mais aussi il peut bien s'attendre que si je viens 
à découvrir qu'il me fourbe , il en sera tôt ou 
tard puni; et au contraire, s'il agit en galant 
homme, il sera mieux récompensé qu'il n'ose 
peut-être espérer, — Quoi! mademoiselle, re- 
partit M. de Lausun , après la charmante parole 
que votre altesse royale vient de prononcer, se 
trouveroit-il bien un courage assez lâche pour 
manquer à son devoir? Ah! cela ne se peut, et le 
ciel est trop juste pour permettre une si noire 
injustice. Que si, par un malheureux hasard, cela 
arrivoit, la grâce que je demande dès à présent à 
votre altesse royale, c'est quelle me permette 
d'espérer de senvir d'instrument pour punir un 
si horrible crime, ou de demeurer dans: line si 
glorieuse entreprise. tr:£h bien! vous serez plei^ 
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nenEient sâtisHût^ M. de Lausuq , si cela est capa* 
ble de vous satisfaire^ et vous seul punirez ce 

r 

coupable, du moins s'il le devient. Mais aussi ne 
prétendez pas eivoir lieu de révoquer votre pa* 
rôle , car ce n'e$t pas à des personnes de mon 
rang à f[ai l'on doit promettre plus qu'on n'a 
dqs^ein de tenir. — ^ Oui, mademoiselle, je vous 
la tiendrai c^tte parole, répondit M. de Lausun, 

pu j'y; finirai la vie r--Mais si dans le choix 

que je fais pour mon confident , vous y trouviez 
xan véritable ami , ou un parent proche ou allié, 
enfin quelqu'un que vous aimassiez plus quie 
yousrxnéme, queferiéz^vous en cette rencontre? 
car il est bon de vous expliquer toutes choses, 
afin que vous neprétendiez point de surprise..... 
«-^Ah ! mademoiselle , votre altesse royale fait tort 
sf: mon courage, s'il m'est permis de lui parler 
ainsi avec tout le respect que je lui dois , et mon 
çlevoir m'est plus cher que parens et amis y de 
même que la vie île m'est rien en comparaison 
de mon honneur. Mais enfin ^continua notre in- 
QomparabJe comte,. ne m'est^-il point permis de 
demander quel est cet heureux homme, contre 
lequel votre altesse royale semble avoir pris plai^ 
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sir de m^animer, eonume 'sifavoU tme armét 
Boi^bri^itsis à combattre?'— 'Comme Pen»eâ»iy 
ék Wstéetiï^méh , que vous ^uvet en tète si Votk 
rM trahit est ptAa^nt et larl éA éiïef^ qmiqm 
fetit eift a^pp^rencsè , j'afi été liieii flâs<$! de sayo4r si 
voilé ne chancelîeriez pk>intà iti'entenfdte parier. 
i^-BlIoi chanceler! reprît M. de LsnrsuD, ^efw 
Bwe rerrez totrjours inébranlable. -** Je s«ï* poifr«> 
tant adsufêe, dit Màdemoidene, que son sétd 
tiôoi ronal f fera songer p!v« d^tinë foi^v «^ 1>^** 
être serà4-il assez fori pdiïrvoiw foire repenito 
de èe que voud a^ez «tancé sur ce cfcapfttre. -r 
Môi , i!»e repenfirf répondit M. deLatiran; toofé 
la terre, ni fa mort même, n'est pasT capable de 
me faîre dédire, et quand toutes les ptri^ssânces 
s'arïÈferoîent pour nda perte, je les verrai venir 
àvee tiii coTïra|;e intrépide, sans rîett diminuer 
de mon généreux dessein. Sur quoi Mademoi*' 
selle lui parla en cette façon : — Vrèpsete^ytum 
âùnt k ùetfx. choses , ou à vous dédire , Ou à vouft 
ptitifh* vmis^riiémë de ce crime ^ n^tr ^ue ¥aM 
vouliez ptdhir s<ir lin autre, ri vtMâ éteS' aâsM 
^athëurëttk pour en éti^ pm^ coupable f «a» 
d^^ en tdus deui q«e je veux m» cMtfltfr^ jéife» 
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ttotuidispoilît âe fJu^ capable, ni qm s en puisse 
mieux acquiftéi* : cônstiltez-yotis bieA avaïit que 
de vous eiigâge^ , et Voyez si- Vôtts êtes disposé^ 
àthe idervil» fidèfetrieHI. — Oui, «Èiâd^mofteeHey 
cë« M. 1«^ cmiitd def Latrâûiî^ ^e sûi^ disposé àf \&a% 
ie'^fiCÛ l*ttd rà feîrè pfou* Votre service , et puts^ùe? 
rdtré attisé t&ftile ilne'fett rkomierut cPenaepréféi^ 
rer à mille autres qui le méritent miet!tf:t qùé liioi^ 
je l|K prbfêisl^ dé ne jé^^ màfi^iie^ Je paff de. 
M.ile co4t0t)ê^Iiau^!l li'^ik ^plu« tiX pfi# 
cmn^y;qiflft^^éX($ifï^ Et» l'be«ireWÉ^ 

sîiccès - de icwi^ c^ftpepiiée^; ettfiftf il p©«vôît se^ 

teM^th^ ^ lau^i ne m£[«ii^^M^3 p^iiit à exécuter' 
de poteli en pùïM éé i^ufil àvoit pifdim^ à ié«te< 
ptiâ^i$s»e, ^t ^àilleUi^s .ti'étoie |>as Mpitl^aiM» 
desMtre ^ssmr^B ê^^fae per^npe»^ qui s^absilui^ 
po»itiflt dohiîef âè% nouvelles â$siirée$ ile'fbixf' 
e^ 4|iri ^^ pâss0i£ à la cï>ur. Elle td^cric q^ie^ tétte^ 
p0(&oiibe-^éti0it eiitîèteâié^ aifaicbée à eile^ 
qei'dto.||r«îiéit «ri 6éiA pai^icoiîW àé fiiA^mim 
dis !t^t ôë qphl y avditde plus âièeir«l. Enfttt^ 
<^tlto>^in^S(6ë étoit daiis une;fOkf qU'e&eUe pou^ 
vôft^re5q!*4(jéiitett&^- 
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Quelque temps se passa de cette sorte, et 
M. de Lausun , qui poursuivoit sa points et qui 
continuoit à redoubler ses soins auprès d'elle , 
connut enfin qu il étoit assez bien dans son es* 
prit pour espérer d'y pouvoir un jour être mieux 
si le sort lui étolt toujours autant favorable qu'il 
avoit été , et c'étoit le désir du succès qui l'ani* 
ipoit toujours. 

y Un jour qu'il venoit un peu plus matin qu'à 
son (H'dinaire y soit par hasard ou de dessein.for- 
mé, ou bien qu'il eût effectiv^nieiit quelque 
nouveauté à apprendre à MadeyioiseUe , il n'eut 
pas plus tôt monté l'espalier, qu'ayant apAitot 
traversé jusqu'à la chambre de cette princesse , 
il se prépara pour y entifer comme il avoit accou- 
tumé et pour cet effet, ayant entr'ouvertla porte, 
il aperçut cette princesse devait son miroir, 
ayant la gorge découverte. D'abord il se retira, 
et il referma la porte, le respect ne lui permet- 
tant pas d'avancer plus avant. Mademoiselle, qui 
Wtrevit quelqu'un, et qui entendit la porte se 
fermer,. cria assez haut , et dettianda avec beau* 
coup d'empresssement qui c'étoit, et dans le 
temps qu'on y vint voir , elle demanda : — N'est- 
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ce point M. de Lausun? La personne qui y étoit 
venu voir répondit que oui.-— Qu'il entre, s'é- 
cria cette princesse par plusieurs fois. Dans ce 
même temps M. de Lausun étant entré, et ayant 
£iit une profonde révérence , Mademoiselle lui 
dit : — £h! pourquoi, monsieur, n'entrez-vous 
pas sans faire toutes ces cérémonies? Quoi! 
poursuivit cette princesse en souriant, est-ce 
par la fuite que l'on fait sa cour auprèsdes damés? 
— Mademoiselle, répondit-il, j'ai su jusqu'au* 
jourd'hui Ce que Ton doit aux dames du com- 
mun; mais je n'ai jamais pu apprendre tout ce 
que je dois aux personnes royales, ou si je l'ai 
su, je Tai oublié depuis peu. — Mais qu'est-ce 
que vous voulez dire ? — Ce que je veux dire , 
mademoiselle ? répondit M. de Lausun : quoi ! 
votre altesse royale voudroit-elle bien que per<* 
dant le respect que je lui dois, je vinsse encore 
xn'exposer à un combat où je prévois ma perte 
tout entière? — Mais encore une fois, qu'est- 
ce donc que vous voulez dire? lui dit -elle 
en souriant. Je ne comprends rien en vos 
discours ; expliquez-vous mieux, si vous vou- 
lez que je vous entende, :;:?: Ah ! repartit M. de 
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lAUsnn , |e oritos 4e ne m'esup&cpcr que Irop 
•pour mon mstttietir : si ^tpuitefoîs votne ahesse 
Toyflle fekit de ne me poûfit «ntendns ^ |e mea 
îeKplîqn^raÂ (dus ou^viertemeiit ^qùand elle m'en 
^donnera la penxiissioD. ^^ Je serais fort aise 
<|ue ee fôt présentement, reprit Af aderooisetle^ 
continuant «on sourire. ^-~ Puisque votre al<- 
tesse royale «m le commande , dit M. de Lau^* 
sun , il faut lui obéir. A Fouterture de la port$ 
de votre chambra^ je n'ai pas eu sitôt fait le pre* 
mier pas , que le premier objet qui s'est pré- 
Denté à mes yeux ^ a été votre royale personne, 
mais dans un état si éclatant, que jamais mes 
yeux n'ont été ^ surpris ; et cette surprise , on 
la oraiMe de manquer de respect et de faire nau» 
frage ,' m'ont fait retirer avec la dernière préci-* 
pitation. J'aime les belles choses autant que qui 
que ce soit : aussi , MademoiscjHe , à l'entrée de 
votre chambre^ j'ai aperçu, quoique de loin, 
comme un rayon «du brillant éclat de votre 
royale personne t je v^ux dire, votre altesse 
royale^ sur qui les grâces et les beautés ensemble 
faisoient un assemblage de tout ce qui peut flat- 
ter la vue f car> quoique vous soyez toujours (^ar-« 
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msmte, k blMchear des Ils tpxe ^aus cau^hes^ ^km» 
du £1 ou de la :5oie ^ ce «ein de twige^dool -^laottft 
n'&fee pM pu fnedérob^ la vue ^ taut cek joint à 
la majesté sans •^alede votretaitie, aurakpnoduit 
stir «oi les i&éaies e££et5 quesjur les plus grands 
ptiûces éa moude. Je n'aurois pas mi tsmt de 

ZBerv^illes ensemble, sans les rouloir jconskdé^ 

» 

rer attentivement. Je sais que l^.considératioA 
des lidlîles <^oses donne du plaisir , que le plai*» 
sif* aftume le désir, et enfin que h désir xi'ai>pu«» 
tit qu'à la jouissance. En un mot , je n'aurois ja^ 
mais pu éviter ce charme , qui par conséquipnt 
auroit fait mon malheur. Héias ! jereconnois 
bien aujourd'hui que c'est une bdle et avanta^ 
geuse qusdité que celle de roi ou de souverain f 
puisqu'il n'appartient qu'à eux seuls 'd'aspirer 
sans aime à la possession de c^bdJes choses. 
Qui , je soutiens , mad^oiselle , que eelu| qui 
peut légitimem^t aspirer après ces beautés de 
votre altesse royale , celui-là est sans doute le 
plus heureux homme du monde : à plujs Ibrte 
raison le bonheur de celui qui les possédera 
sera encore pUis grand. — Je n'en ;attendoi$ pê» 

mwM 4^ VOUS; M; 4e Laui&un , dit Mademoi* 
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selle, jet je m'imaginois' bien que la feinte que 
vous avez'faite àla porte de ma chambre se ter- 
mineroit enfin par la galanterie du monde la 
mieux inventée et la mieux conduite. — Ah ! 
mademoiselle y reprit M. de T^usun , que votre 
altesse royale juge mal de moi, si elle a cette 
pensée !Xe respect que je dois avoir pour elle , 
et le vœu que. j'ai fait de finir, ma vie pour son 
service, ne me feront jamais déguiser ma.pen- 
sée ; je publierai à toute la terre , quand il en 
sera besoin , ce que je viens d'avancer. — Vous 
croyez donc , monsieur, répondit Mademoiselle, 
qu'il n'y a que les rois et les souverains qui 
puissent prétendre légitimement à la pos- 
session des belles choses ? Quoi ! ne savez-vous 
pas que le seul mérite doit avoir cette préten- 
tion , et que le sang ni le rang même n'augmen- 
tent point le prix d'une personne , si elle n'a que 
cela pour partage ? Vous savez qu'il y en a une 
infinité qui , sans le secours de la naissance et 
du sang , se sont mis en état eux-mêmes de pou- 
voir aspirer à tout ce qu'il y a de plus grand, et 
cela par leur propre mérite. Et je puis avancer, 
sans feinte , que M. le comte de JLausun , 
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autrement M.dePéguiIlin,en est un despiremiers, 
et que sa vertu le distinguant du commun àts 
hommes, cette même vertu le peut élever^ avec 
justice , à quelque chose d'extraordinaire. Je Éie 
veux pas vous en dire davantage , mais je sais 
bien que si vous saviez de quelle façon vous êtes 
dans mon esprit, vous n'auriez pas sujet d'en- 
vier un autre rang que celui où vous. êtes, s'il 
est vrai que vous comptiez mon estime pour 
quelque chose pour vous.— Ah ! mademoiselle ^ 
répondit M. de Lausun , que je suis heureux; dV 
voir l'honneur de vous avoir plu ! Mais que je suis 
doublement heureux d'avoir quelque part dans 
votre esprit ! Oui , mademoiselle , puisque votre 
altesse royale a eu la bonté de m'annoncer un 
si grand bonheur, souffrez, de grâce, que je me 
laisse aller aux doux transports que me cause la 
joie que je resscins , et que mon âme vous fasse 
connoître , par quelque puissant effort, l'extase 
dans laquelle vos dernières paroles m'ont mise». 
Car s'il est si vrai, comme il n'en faut pas douter, 
que votre âme soit sincère, n'ai-je pas raison de 
m'estimer le plus fortuné de tous les hommes? Et 
qu'est-ce que je pourrois faire pour reconnoît#e 
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Que je M&fB tnAlhëilt«tt)c de ne pôuvbil* dmtitt 
Ifu^iléft'sduhdilSy et dés fiouhàitjs ifiùtile^ qut M 
iMilfnMît jamais lii^A^UUler dé te ttn^dre de y et 
boiltéii! <**> Je &^ Vgû^ demande rien y lui dit 
Mâdraiohdle^ ftthon là continuation ée ces 
mémel souhaits et l'exécution ^ lû l'oecasion s'en 
^ïiésente. -^ Oui , tnademoiselle ^ répondit M. de 
Lausuti^ je souliaiterai, j'entreprendrai et j'eté- 
cttterâi tout pôut* le service de voire altesse 
Tt>yaie f jusqu'au dernier soupir. 

T^là une bèll6 avance pour notre nouvel 
ftmant ; et ^ à tnoh avis , jamais il ne conduisit 
tme entreprise si douteuse et si hardie avec 
tant de succès : aussi fut-ce uiie douce amorce 
pout* lui quë Cette dernière conversaiiota > où il 
trouva tout sujet d'espérer; et ce Ait ce qui l'en- 
hardit à pousser sa fortune à bout* 

Il passa quelque temps dans cet état> et h 
toujours rendre ses soins avec plus d'assiduité 

ê 

qu'à l^ordinairë à Mademoiselle; et à mesure 
qu'il remarquoit que cette princesse prenoît 
plaisir à le souffrir, il ne manquoit pas aussi 
de faire tout ce dont un bel esprit est capable 
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pour se maiiitetiir dans ses bonnes grâc^} et il 
en âvoit toujours l'occasion en main ^ par deni 
belles choses que ton génie lui f6urnissoit| et 
dans tous les entretiens qu'il avoit ateç cette 
princesse j il faiisoit paroitre tant de respect 
dans toutes ses actions, et un certain enjoué*^ 
ment dans son humeur, qu'enfin tout cela joint 
à la vivacité de son esprit et à la force de som 
raisonnement , tout cela , dis*je ^ étoit trop pdis» 
sant pour y résister. Aussi Mademoiselle , qui 
mieut que qui que ce soit avait un esprit capa^ 
ble de juger de ces choses^ y trouvoit trop dé 
quoi se plaire pour n'y pas prendre plaisii^ j e| 
par conséquent pour se pouvoir défendre. Ell« 
étoit même ravie quand elle le voybit entrer 
chez elle , parce qu'elle le regardoit déjà comnie 
une conquête assurée, et eilé àuroit quitté 
toutes choses pour avoir sa conversation ^ né 
trouvant rien où elle eût un si agréable divet-^ 
tissement. Ils en étoient là ^ lorsque M; le comte 
de LaUsun , devenant de jour en joilr plus hardi 
et plus familier avec Mademoiselle^ à mesure 
qu'il en devenoit amoureux, s'avisa d'une in- 
tention pour savoir si son bonheur étoit vrai 
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OU faux, s*il en étoit lombre ou le corps. Et 
c'est un coup assez extraordinaire , comme vous 
allez voir, mais qui lui réussit merveilleusement 
bien y puisqu'il s'assura de son entier bonheur. 
. Un jour qu'il étoit avec cette princesse , car 
il ne la.quiltoit que le moins qu'il pouvoit, et 
s'il témoignoit de l'empressement pour y demeu- 
rer , Mademoiselle n^en faisoit guère moins pour 
le retenir : il étoit donc un jour avec elle; après 
lin assez long entretien , il témoigna à cette 
princesse qu'il avoit quelque chose de particu- 
lier à lui dire. Mademoiselle , qui n'eut pas de 
peine à le reconnoître, le tira à part, et lui 
ayant dit qu'elle étoit prête à l'écouter s'il avoit 
quelque chose à lui dire: — Il 'est vrai, répondit 
M. de Lausun à Mademoiselle, que j'ai une 
grâce à demander à Votre Altesse Royale , mais 
je n'ose le faire sans sa permission. — Il y a 
Ipng^temps que vous l'avez tout entière, mon- 
sieur , vous n'avez qu'à parler et demander har- 
dimént tout ce qui dépend de moi, ^ et vous 
-assurer en même temps de tout. --^ Quoique 
votre altesse royale ait assez de bonté pour 
m!accorder ma demande; poursuivit M. de Lau- 
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sun , il n'est pas juste que j'en abuse; et si tout 
autre motif que celui de vos intérêts me faisoit 
agir, je serois sans doute moins Ii^rdi et plus 

« 

circonspect. — Que ce soit votre intérêt ou le 
xnten , dit Hadetnoiselle , tout m'est égal ; parles 
seulement avec assurance d'obtenir tout ce que 
vous demanderez. M. le comte de Lausup ré- 
pondit à ces discours si obligeans^par une pro- 

m 

fonde révérence , et poursuivit après en cette 
manière : *-^ Il y a déjà quelqqes jours , made- 
moiselle y que je me suis en tête que vofre al- 
tesse . royale doit être bientôt mariée , et cette 
|ieniée s'est si fort imprimée dans mon esprit | 
que je me la représente comme un présage as^ 
sure y ou pour mieux m'exprimer , comme une 
chose faite, et -la créance que j'y donne, et la 
joie que je m'en promets , m'ont forcé à prendre 
la liberté de vous faire une très-hifmble prière : 
c'est, madeiftoiselle , que comme c'est une cHose 
infilillible, selon toutiss les apparences, puisque 
les plus grands du monde ont aspiré à ce haut 
bonheur^ et que votre renommée a publié 
partout le pouvoir de vos charmes ; de lûanière 
querparmi tous ceux qui ont apjpris lesi mçr- 
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veilles de votre vie ^ il y en a peu, ou, pour mieux 
dire y il n'y en a point dont Fesprit n'ait été agréa^ 
i»lepient surpris, et qui ne soupirent pour vous; 
nioâi y dans cette foijile de soupirans , il ne se 
|ieut I à noDiûs que le ciel ne voulût se rendre 
coupable oe la dernière injustice, que vous ne 
•«oyee un jour à quelqu'un ; et je sais que ce sera 
bientoL le ne saurois faire sortir cette pensée 
4e mon esprit , et ifton iipaginatioa en est telle- 
ment préoccupée , qt(Hl y a déj j( long-tempa que 
jft ne jréve à autre chose. De façon, piademoi- 
«elle, /que la grâce que je demande à votre ahesse 
roy file, c'est que, comme elle m'a si souvent ho^ 
•^Qvé dt aa confidence , il me s^t pendis d'çn es- 
pérer uaa s^ecmde. Alors Mademoiselle, en/ le 
regardant d'un air doux et sioisère , répondit en 
4iG$ parole : r^ Cela ^st bien juste, moa^eor; 
:qii}9A4 on a bne fois dioim quelqu'un pour oon- 
ûâtànt (» mne chose, m lerok démentir son 
rfA^p^ çffiB d^ .ne lui pas- confier tout «ans fé- 
s^rfiep P/9UF moi , qui ne fxréténds pas démentir 
Ip mi^n ^ je veusp vous faû^e l'usàque déposltairo 
4^ W». p<Ni^éeis Ips plii$ secrètes ; m^q si par b^* 
^m^'W P^^¥^ fk pnid^BM^n parlant^ aonve- 



tieZ'VDUs qu'en qualité d'homme d'honneur^ 
comme vous êtes ^ vous êtes obligÂ par_.t0iiles 
sortes de raisons à gaixler le secret y et quHl ;i'y 
a pas i^oins de sciepce à se taire quH) y es a à 
bien parier. A propos , dites-moi âo^M ee qqe 
vous me demandez } je tïè vous parle poipt de 
vos gs^lanterles *y je souffre mémO^ po^r l^eatîme 
que j^ai pour vous , que vous qi'en disiez toujours 
quelqu'une en passaat , parce que je sais bien 
qu'un- esprit gals^nt et do cour comme le' vÀIre 
ne sauroit s'en passer. Il n'y a que vous , m&or 
fiieur^ q\ii soit capable de cajoler de si benne 
gfrâce y jusqu'à vouloir fairei passer une simple 
pensée pour une ehose indi>ranlable et apurée , 
lors même qu'elle n'est qu^maginaire. ^^^ MâîSy 
mademoiselle, répliqua M. de l^usun , de gr&of 9 
qvLfi dites^'VQus ? ¥qus croyea donc que je n'ai pas 
seulement pensé ce que je viens die veu^ dire ? 
Que ai votre altesse royale pouveit lire jûsqu^u 
fond ^e mon cœur, elle verroj|t bion la vérâté de 
|a cbqse ) et Je m'assure qù^elIe n^&1it*eit pas lieu 
dq dcRiter de moi comme dlç &it St paur &if e 
vcdi« que je suis persu^idé de oe que je viens d W- 
léguer y éest qu'assunlment ^le en verra jbiçntôt 
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les effets , et si mes vœux sont exaucés , le temps 
en sera court. Et je demande à votre altesse 
royale , comme ce sera une chose que tout le 
monde saura tôt ou tard , que je sois le premier 
qi|i ait l'honneur de l'apprendre. — Quoi ? inter- 
rompit la princesse. — Celui , poursuivit M. de 
Lausun^ pour qui, de tous vossoupirai^s, votre 
altesse royale aura plus de penchant de tous ceux 
de la cour ^ ou bien hors du royaume. Tout le 
monde le saura un jour, et l'apprendra avec un 
plaisir extrême. Et comme je suis infiniment 
plus à vous que le reste des hommes, c'est par 
cette seule raison que je demande la préférence, 
afin que votre belle bouche m'ayant annoncé 
celui qu 'entre les hommes elle veut rendre le 
plus heureux , je sois le premier aussi à vous en 
féliciter , et à vous en témoigner la joie que j'au- 
rai, quand je verrai approcher le moment qui 
vous doit donner ce|ui que vous aurez honoré de 
votre choix, et que vous aurez trouvé digne de 
votre affection. Il finit ces derniers mots par im 
profond soupir, que Mademoiselle ne laissa pas 
passer sans le remarquer ; car elle l'observoit de 
trop près pour perdre la moindre de ses ao 
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tions.^ — Mais, M. de Lausun , d'où vient que vous 
soupire^? vous^ne prédites de si belles choses, 
cependant vous les finissez par un grand soupir. 
Et où est donc cette joie que vous vous en pro- 
mettez? Il me semble que ce n'est pas en soupi- 
rant que l'on reçoit de la joie et du plaisir. Com* 
ment voulez-vous donc, poursuivit -cette prin»» 
cesse en souriant , que j'expliq^ue ceci ? — Ah ! 
znademoiselle , répopdit-il y un esprit aussi intel* 
ligent comme est la vôtre s'aura pas* bien d« la 
peine à donner une application jiîste à cette ac« 
tiou; suitout quand elle se ^siouviendra qi^ec^est 
après. ce$ choses que l'on désire ardemment que 
Ton soupire. — ^^U est vrai, répondit Mademoi*- 
selle, mai3 aussi vous n'ignorez pas que les sou* 
pir& ne sont pas moins les effièt de la craint;» que 
de la joie et du désir. Aussi un' cœur qui pousse 
des soupirs embarrasse fort un esprit à eu faire 
la différence, pour savoir coniA)ître letir vérita- 
ble cause ; car je n'en ai jamais ouï qi\e d'une 
même façon et suj: un même ton. -*« Je vois 
bien , dit M. de Lausun, que vôtre altesse royale 
veut se divertir ; mais enfin que répond-elle à 
ma demande ? 7-^ Vous seriez bi^ trompé d|in$ 
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votre altente, interrompit la princesse , si c^étoit 
)e r^us. Mais puisque je me suis engagée , je veux 
vous tenir iqa parole ; je vous assure que je vous 
ia. tiendrai ponctuellement ^ et je vous dirai au 
vrai celui que J'aimeroiarje plus dé tous ceux que 
Je croirai pouvoir aspirer à moi. — Mais quand 
sera-ce ? répondit M. de Lausun avec un trans- 

fl 

port^ un empressement inconcevable. La prin 
oesse, qui en devinôit sans doute la cause , quoi- 
qu'elle tie le témoignât pas ouvertement , et qui 
même felsoit paroitre au dehors une partie de 
la joie qu'elle en avgit au fond du eœûr, lui dit 
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toujours eh souriant , que ce seroit dans trois 
mois. — « Âh ! mademoiselle , que ce temps va 
-itté long pour tnoi^ repartit notre amant, et 
'^U*îl va mettre ma*patience à une rude épreuve ! 
Mrfîs nlmporte, continua- t-îl , U faut attendre, 

puisque votre altesse royale le veut. 

• ■ 

•Voilà le premier progrès de ce moyen quHl 
àvoit inventé pour savoir si c^étoit tout de 
i)ou qu*îl devait espérer, ou non. Vous en ver- 
ree k fin par la suite. 

' Peu de t^mps après , Ton parla du voyage de 
Flàadi^; M M. !e eomte de Lausun, qui ne songeoft 
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Qu*à plairêf à Mademoiselle , ne s'appliquoit qu'à 
431) chercher les moyens , mais tout cela avec hoa- 
iieiir, et sans perdre un moment rie» de ce qu'il 
devoitao roi son maître. Ilétoit presque toujours 
chez celte prineesse, ou avec elle, quand dleétoit 
au Louvre ; et surt€mt , il ne manquoit jamais de 
. nouvelles y et il les débitait avec tant de grâce 
qua y quoiqu'il les dit le dernier , et qu'il y mêlât 
^es choses sérieuses ( et il y feUoit une grande 
présente d^^^it , et une solidité de jugement 
toute particulière ) 5 néanmoins la fni^nière aisé^ 
avec laquelle il racoqtoit <Jes nouvelles ^ et mille 
choses agréables qu'il y ajoutolt, leur donnoit 
uct nouveau lustré, et faisoit connoître à eette 
princesse qu'il ^n^écpit pas touttà^fait indigpe 
de eon attention. Aussi p^at-on dire qu'il, e^ 
seul capable d'entretenir agréablement qiieiqué 
belle compagnie que ce srnt. Enfin y ou peut 
tir^r une con^fk{uenee infaillible de ce que j'ai 
dit^ puisqu'9 rendit captif Fesj^it du monde le 
plus fin que VptK voie dam tout son.sese. Contme 
il n'est p<^nt de pkts 0Lcheux obstacle à un amant 
qui vDut s'établir dans Tesprit de Tobjel qu'il 
aime; qae Mpignement et Ifi prtvatkm {^ h 
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vue, cette absence et cet éloignement sont 
beaucoup plus à craindre lorsqu'on a quelque 
heureux comniencementy parce .qu'il, n'est pas 
seulement' besoin de s'insinuer dans un cœur 
que l'on veut réduire entièrement , mais encore 
il est nécessaire de ne point lâcher pri^e que 
l'on ne s'en voie absolument le maître. Nous en 
avons même vu qui avoient tous ces avantages, 
et qui se les conservoient par leur présence; 
mais aussi leur est^il arrivé que, dp paisibles « 
possesseurs qu'ils étoient par ce moyen , ils ont 
perdu et l'objet et les espérances , et souvent 
même le souvenir , pour s'être absentés. M. le 
codite de Lausun avoit trop de prévoyance pour 
ignorer toutes ces choses, et il avoit témoigné 
trop de conduite jusqu'à cet endroit, pour en 
manquer à l'avenir; aussi trouva-t^il le secret 
d'éviter un si funeste et si dangereux accident. 
: Notre incomparable amant voyant donc qu'il 
étoit obligé de suivre le roi partout où il iroit 
et par conséquent contraint dequUter son entre- 
prise qu'il voyoit déjà si avancée , s'avisa de faire 
en sorte que Mademoiselle fît le voyage avec la 
cour; c'est le voyage >de Flandre , que le roi fit l'an 
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1671. Et pour cef effet il se servit de dëus^moyens 
qu'il tenoit pour assurés, comme il arriva*. Le pre*» 
mier moyen dont il se servit fut envers Mademoi* 

ê 

selle, qu'il alla voir uti jour. Il ne manqua pas 
d^abord de chercher tout ce' qui le pouvoit 
faire tomber sur ce discours. En ayant enfin 
trouvé le lieu, il dit à cette princesse : •»— Il ne 
faut pas demander, mademoiselle, si votre altesse 
royale sera du voyage de Flandre; la chose et 
trop juste et raisonnable pour en douter. — Moi, 
dit Mademoiselle, j'en serai si le roi le veut; 
autrement je ne m'en soucie pas beaucoup; 

— Que dites-vous, mademoiselle? répondit-il; 
vraiment le roi ne le désire que de reste, et je 
suis assuré qu'il s'y attend. -^ Je n'irai pourtant 
point sans. qu'il me le dise, repartit la princesse. 

— Je sais bien, poursuivit notre comte, que la 
cour est partout où vous êtes, et que tout autre 
vous peut, sans injustice, paroître indifférente. 
Mais, s'il m'est permis de dire ma pensée avec 
tout le respect que je dois à Votre altesse royale , 
vous ne pouvez pas vous dispenser de ce voyage, 
sans vous opposer en quelque manière au des* 
sein que le roi a de paroître en ces pays-là ayçc 
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le phl^ d'édilt qu'il lui sef a {>ossiIlIë i piré^ qtié 
rôltb alté^ toyalé faisant un dé^ pIUs^beau:x et 
glt>rieut ornetuéns de la icour ^ tous ne pouvez 
TOUS en iët^aref sanls la t>f*iver de la pluà belle 
partie de «on éclat. D'àillèuts , je sais que votre 
altesse royale est trop considérée du roi pour 
perthetf re , à moihs que tous ne le vouliez ab- 
sibliittieiit , qiilÈ tous restiez , et je suis pértoadé 
que Vous aimez trop te roi pour* tromper ses 
espérances, car assurément il s'y attend, — Voui 
direz et croire*' tout ce qu'il vous plaira , M. de 
LàUsun 9 (iit Mademoiselle, mais je puis tous as-< 
surer que je n'irai point sans ordre. — Eh bien ! 
Mademoiselle , répoildit M. deLaûsun, s'il ne 
faut que cela, je suis assuré que mes souhaits 
seront accomplis , et qtie vôtre altesse royale 
verra la Flandre. Il prit, congé là-dessus, et dit 
en souriant, au Sortir de la chambre de cette 
princesse : ^ Je m'en Tais demander un ordre au 
roi J ce n'est pourtant pas celui de Saint-Mieheî 
ni celui du Saint-Esprit. — Quel peut-il donc 
être? dit Mademoiselle aTec un sourire; fcious n'en 
aTonis point d'autre en France, hors celui de 
Malte ; mais je né trois pas que vous songicfz à 



eeloi-là. ^ Vothe altesse royale à râiéetii Ûiî 
M. de Lausûn, qui s'étoit arrêté à là p<E>tte dé }« 
chambre de cette princesse polir lui t^pùûdt^ 
L'ordre , poursuiVit-^il ^ que je vais demandé)* au 
roi m'est infinimeiit plus cher et plus agréâUë 
que tous ceux que votre altesse roj^aie vieut de 
nbnuber. «— Mais quel est-il ? donc continua Ma^ 
draaoiselle en s'approchant de lui et cdritinuant 
son sourire ; ne peut-on point le savoir ? -^ Et 
comme je ine promets de Tobtenir^ dît notk^ 
comte ^ votre altesse sera là preiliière à qu| je lé 
diraîw -*^ Mais vous reVerra-t-on bientôt-, .md&->> 
sieur ?-- Oui, mademoiselle , et plus tôt que vous 
ne pensez , et avec de bonnes noUveUeis. Et ayant 
fait une profonde révéreni^e > il s'en alla tout 
droit 1/iers le roi , k qui il demanda , après f/hi^ 
sieurs discours ) si Mademoiselle ne se^oit pôitit 
du voyagé ; le roi lui répondit qU^elIe en seroit si 
elle vouloit* — Ah ! sire ^ poursuivit no^e amou- 
l*eux comte, vous savez que les princes^ et sur^* 
tout les princesses dii sang^ né marchent paâ 
sans ordre j ^insi Mademoiselle n'y songera pas 
assurément d'elle-même, et puis il est important 
qu'elle en soit , afin de faire compagnie à la rein<^, 
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U n'y en a point à la cour qui fasse tant d'hon- 
neur. à sa majesté, comme étant la première 
princesse du sang, et celle qui est en état, et par 
ses biens et par toutes sortes de raisons, de pa- 
roitre avec plus d'éclal et de pompe* Ainsi votre 
majesté aura égard, s'il lui plaît, qu'il est de con« 
séquence que Mademoiselle ne quitte point la 
reine, qui sans doute ne seroit pas bien aise de 
faire ce voyage sans avoir avec elle cette prin- 
cesse. Je. sais, sire, que Mademoiselle ne peut 
rien résoudre d'elle-même, par le profond res« 
pect qu'elle a pour votre majesté. Il seroit fâcheux 
que cette princesse fût obligée de partir sans 
avoir eu le temps qu'il faut aux personnes de son 
rang pour se préparer, parce qu'il faudra sans 
doute faire les choses d'un air proportionné à la 
qualité et au désir qu'elle a de satisfaire pleine- 
ment au dessein de votre majesté. Vous n'avez 
donc, sire, qu'à lui faire savoir vos ordres par 
quelqu'un, et je, suis assuré que la soumission 
qu'elle m'a toujours témoignée pour vos vo* 
lontés les lui' fera recevoir avec joie; et j'ose 
avancer même, que si votre majesté paroit 
sans cette princesse ; elle en seroit inconsolable^ 
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tant elle est attachée à ses intérêts. — Allez vous- 
en donc lui dire, dit le roi, que je la prie de se 
tenir prête pour accompagner la reine à son 
voyage, et que je lui en témoignerai ma grati- 
tude. Il ne falloit pas dire deux fois pour faire 
partir M. de Lausun, qui^ voyant tous ses. des- 
seins si heureusement réussir , partit sur Fheure 
sans s'arrêter un moment ; il s'en alla chez cett^ 
princesse , qui , le voyant entrer dans sa chambre 
avec un visage gai , et qui marquoit un esprit 
content, lui dit : — Vous voilà donc , monsieur? 
apparemment vous avez reçu du roi ce que vous 
lui avez demandé ? — Il est vrai , mademoiselle , 
répondit M. de Lausun après avoir fait une 
grande révérence et s'être approché un peu plus 
près, je viens d'être créé chevalier tout présen- 
tement, et je viens exécuter ma promesse dès ce 
matin , et mon premier ordre^ — Nous l'aurons 
donc, dit Mademoiselle en riant, qui sans doute 
s'imaginoit bien la vérité de la chose. — Oui, 
mademoiselle , répondit-il , et je vais vous l'ap- 
prendre en peu de mots. Votre altesse royale 
peut, s'il lui plaît, se préparer à prendre les ar- 
mes :1e roi, ayant dessein de vaincre tous les 
II. a 3 
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FÏarnands , s'est avisé de les attacpier avec des 
armes auxquelles ils ne puissent pas résister ^ et 
c^est pour cela que sa majesté veut £aiTe ce voyage, 
(font f ai eu l'honneur de vous parler ce matin. 
Et comme (ïans ïa dernière campagne qu'il fit 
dans le pays de ses ennemis, il ne put étendre 
ses conquêtes que sur quelques provinces, il a 
résolu de ne ïes point quitter qu'il n'en soit le 
maître absolu , et Fordre qite j'ai reçu de sa ma- 
jesfé est qu'elle vous prie de vous disposer à 
l'accompagner; c*est de votre altesse royaïe qu'elle 
espère ses principales forces : elle m'a commandé 
dé vous exhorter dé sa part à ne la pas abandon- 
ner dàiis un dessein si grand et si important. 
iTotfé amoureux ctftnte disoit si agréablement 
toutes choses, qu'il n'y avoit rien de plus char- 
mant que de les lui entendre prononcer, et Ma- 
demoiselle, qui y prenoît un indicible plaisir, 
Tecoutoit avec une merveilleuse attention. Mais 
voulant savoir la fin de cette galanterie , car elle 
prévoyoît bien que c'en étoit une de l'invention 
de M. de Lausun, cette princesse impatiente lui 
demanda : — Que voulez-vous donc dire, mon- 
jîciir, quand vous parlez de guerre j et le roi au* 






rmt<»il bêsoîn de moif dii^ en atoil le dâsa^Ji 
Y4>tis seriez biaii plus prapre à ksiii rendre serrioe^ 
ptiisc|ue eW voire métier* — Il s'eolsiQtbten^ 
madestoiselle^ répondit M. de Ijausuii ; ce n'e»6 
' pas avec des épées et de» zEU^usquet» que le roi 
veut attaquer ee peuple ; il se veut servir de plus 



douces, mais dé plus dangereuses armes : c'est 

par le grand éclat et la maje&lé d^ ^ €Our que 

)e roi veut éblouir leurs. esprits^ natureUementf 

curieux des choses extraordînaires* Et comme 

votre altesse rcrfrale a plus de charmes que tout 

le reste ensemble ^ c'est d'elle aussi qu'il attend 

le plus grand secours. Oui , mademoiselle^ je pciia 

l'avancer avec justice, que vous seule aves dé 

quoi vaincre agréablement, non - seulen^ent 

les esprits les plus grossiers, mais tout la 

inonde ensanble. Enfin c^est assez dire , quftod 

le plus grand tcà du monde vous choisit pour 

être comme le plus beau et principal instru*» 

Hient qui lui doit assurer ses conqcBçt^s^ et 

lui faciliter le \noyen d'en faire d'autres |dus 

grandes. Et si votre altesse royale pouvoit 

espérer quelque secours étranger, et hors. 

d'elle-même pour la faire estimer ^ cette haute 



1 
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efitime que notre glorieux et invincible mo- 
narque fait éclater tous les jours pour votre 
rare mérite Iqi donnerôit un prix au-dessus de 
ce qu'on se peut figurer de beau et d'aimable. 
«^ C'est-à-dire, dit Mademoiselle , que M. del^au- 
sun est toujours l'homme du monde qui a le 
don d'inventer à tous momens les plus agréables 
galanteries; et quelque prière que je lui aie faite 
pour m'en exempter, son bel esprit ne peut se 
faire cette violence. Est-il possible qu'il n'y ait 
qu'un Lausun dans le monde qui soit capable 
de si rares inventions , et que lui seul se puisse 
vanter de débiter tout ce qu'il y a de beau et 
dé recherché , pour fornier un entretien digne 
des plus beaux esprits du siècle? Pour moi, je ne 
comprends pas, continua- t-elle, d'où vous prenez 
tout ce que vous dites; et je ne puis m'ero- 
pécher d'être surprise par la nouveauté des 
choses que vous faites paroitre. — Ah ! qu'il est 
aisé d%|]Rarler et de dire de belles choses , made- 
moiselle, reprit M. de Lausun*, quand on a 
Tavantage de les voir éclater sur votre altesse 
royale , avec le brillant avec lequel elles y pa- 
raissent ! et qu'il est aise et glorieux de devenir 
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docleur lorsqu'on a l'honneur de converser avec 
vous! Taisons-nous là-dessus ^ car je sais bien 
que je ne gagnerai rien contre vous y et sachons 
ce que vous a dit le roi. Le^ ro^. vous a priée y. 
mademoiselle^ continua M. dç Lausun, de vous 
disposer à faire le voyage avec la reine; mais il 
vous en prie très-instamipent. Je savois que s'il 
P€ falloit qu'un ordre pour cela, vous ne reste- 
riez pas ici , ppursuivit41 en souriant et d'une 
façon fort enjouée ; car il m'auroit été trop rude^ 
^t sans doute impossible de; pouvoir trouver du 
repos $ans être toujours auprès de vous pour 
vous rendre mes très humbles respects. Et je 
bénira,i toute ma vie ce premier moment où j'ai 
iêté assez heureux pour faire que la cour n'allât 
pas 3ans vous. Qui, mademoiselle,. et j'ai tra^^ 
vaille avec chaleur et avec empressement, parce 
que ma charge et. les étroites obligations que 
î'at à mon roi m'obligent de le suivre partout; 
et votre altesse royale demeurant ici, c'étoit 
ro'arracher à moi-même que de m'éloigner d'où 
^lle auroit.dejGaeuré. Je vous demande mill^ par** 

* 

dons y mademoiselle , si je vous parle si libres 
vo»iAi et si j'en ai agi ainsi sans votre permis^ 
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»ion ; tnaîs j*aî cru qu'en me servant je ne tous 
désobiigerois pas, et que vous ne seriez pas 
fiurhéa d'aller avec un roi qui vous aiine tendre- 
p»enty qui me Ta fait cônnottre par les discours 
las plus pasrionnés et les plus sincères du monde. 
p^Voit y je n'en suis pas fâchée j reprit cette belle, 
ai bien loin de cela, je veux vous remercier , 
0omind d'une chose qui m'est fort agréable. Et , 
poar vous parler franchement, cette indiffé« 
feœtqm je vous ai témoignée c^ matin pour 
né voyags à été en partie pour voir si vous 
étie^ aussi fort dans mes intérêts que vous le 
llîtes^ et si tous pouviez me quitter sans peine; 
jcap }e savï>ift bien qu^ay^nt autaat d'^attadbe que 
»6us témoignez J^n avoir pour iM»i depuis si 
long-tefnps, et ayant l'^esprit que vous avez^ 
«TOUS ne masiqueri^z pas de tenter quelque chose 
popr-^celà; içt j« me proinettois même que vous 
]r (travai)leridE sérieusement , et que l'accès libre 
<[U€ «vous avez par*dessus txius les auli^es auprès 
âuj'oi'vxHis feroit agir avecbooheor{ et'je ne 
sais pèls anëmeù vous en avias agi' autrement , 
ek j'aarois pai yous le ^vdonnér de ma vie. Enha 
ft nocM^raiaercie, etsouvc^D»^^ cpieijetfif'ou- 



bliem jamais ce service; vous en ye^r^z de^ 
preuves pejat-*êtreplii3.tôt que you$ Qel'^^r^e?^ 
/et qui vous surpreAdront assez pour vous £siff& 
couixpitre que vo^s ne vous éte^ pas attafché g 
une ingrate, jjaais à uae personne qui méntp 
pieutr^être les ^oujs que vous lui dôunez. Yoy^^ 
ide gr^ce , œ qjne c'est quaud mie fois Jle ipaJieyujf 
nous e^iji veut : tout ce que nous fai^OiOi^ e^ entre,* 
prenpns jréujssit à noire ayapjtagç. 

M' le coflate de l4.usun avpit telleinentle i^jÇ 
en pQnpe, qonune rx)n dit, que niui-^Ioo^lj 
tout Iv^i réussi^solt k merveille^ ]mh enpore çfi 
qu'il faisoit po^r Jui ^ml lui faisoif xnériter d^ 
sejitw.e^Qs ije reçopnoisççuiQ? >taut jeyjtrîiot.di? 
naires ; et vpjus eussiez dit,, h entCAdre p^}pf 
i^dempi^lte, qu'elle lui c.tpjj* obUgép i^ tpfff^ 
ce qju'il entreprwqit pour sçn intérêt p^op^ej 
couine ?i Cieùt été ppur dl-e-flgiejDae. ^ voil^ 
dojxfi content jaujtan* fl[u*up hamme qi^ ^ i^fj. 
gr^d dessesin, et qui sfi yoil: ej^ éjat de taxHef-, 
pérer^ le puiss^e ptr.e. Il tej^e Jtpjus les mof»f^ 
que^pn ag;énie lui &uggjkfe^ tout lui j^$li£^fffi»^. 
Enfin ^ il f^'a pljji? q^'upe àémmk^ h ^r^^i 
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réter. Il semble même que, n*osant pas se décou- 
vrir comme il le souhaitoit, cette princesse veut 
partager les peines de cette dure violence qu'elle 
est obligée de lui faire souffrir; cette princesse, 
dîs-je, qui voit dans ses yeux et dans toutes ses 
actions, et qui croit découvrir et pénétrer le 
£avorable motif qui le fait agir, le met souvent 
en train pour l'obliger à parler plus hardiment. 
Mais comme M. de Lausun ne se croit pas en- 
core assez avancé pour cela, il veut ménager 
foutes choses , afin de ne point bâtir , comme 
Ton feit souvent, sur du sable mouvant. Il con- 
tinue cependant ses soins avec plus d'assiduité 
que jamais; et cela est assez rare, qu'ayant af- 
faire à une princesse du rang de Mademoiselle, 
dont Thumeur fière étoit tout-à-fait à crain- 
dre; il n'a jamais rien perdu du libre accès 
^u'il trouva d'abord auprès de cette princesse ; 
au contraire, il s'y est insinué peu à peu, 
mais toujours de mieux en mieux : de sorte 

* 

qu'elle le souffre , l'estime , et le traite plus obli- 
geamnlent qu'elle n'a jamais fait homme, non pas 
même les plus* grands princes qui ont soupiré 
pour elle. Elle fait plus , car il ne se met pas sitôt 
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en devoir de prendre congé d'elle, qu'elle lui 
demande avec empressement quand elle le 
reverrâ. Il n'est point d'heure indue pour lui , 
et il lui est permis d'entrer à toute heure et à 
tous momens. Et je crois même que isi elle eût 
eu envie de lui faire quelque défense , c'aurait 
été de ne point sortir d'avec elle y que le moins 
qu'il lui seroit possible. 

t C'est de cette façon que M. le comte de Lausun 
passoit agréablement mille doux momens tous 
les jours, à donner et à recevoir d'innocens 
témoignages d'un amour caché , et qu'il n'étoit 
pas encore temps de découvrir; Cependant, le 
temps que Mademoiselle lui avoit dit qu'elle lui 
découvriroit sincèrement celui des hommes 
qu'elle aimeroit le plus , étoit fort avancé , et 
M. de Lausun comptoit les jours comme autant 
d'années. Enfin, le jour étant venu auquel le 
terme expiroit , notre comte ne manqua pas 
d'aller chez Mademoiselle , et son impatience Yj 
fit même aller beaucoup plus matin qu'à son 
ordinaire, chose qu'il dit à cette princesse après 
lavoir saluée, -i- Enfin , mademoiselle , voîd cq 
jour tant désiré arrivé , auquel je dois recevoir 
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tanf; ^^ jo^e. Je ne pense pas, madiemoiselLei 

« 

^iie YOtre altesse royale 3e dédise cU sa parole , 
e\lfi œe l'a pr<%»is trop ^olei^n^lienauenJt p^ur y 
^4UQq^er. Il pro^cmça pes paroles avec Çùi agré* 
pij^nt ordUiaî^^ à tous ses 4î3cours , ^et Ma4emoi^ 
§^\}^, qui o'étoit pas fâchée du soin qu'U ayoit k 
l^i ffiàre tenir sa proiUjesse ^ (ut hhn $ti«e de: voîi* 
reropressement avec lequel M* de Lau^uA le 
faà»oit. Ëf: cette priiiçe^Sie ]ui 9ya^t ii^mjàndé, 
quoiqu'elle le ^ ws^i Jnep qu^ lu^ , s'i^ y ^voîf: 
idéjà tr/c^s mois 9 notre ^imaiM; lui répoi»4ft m 
pe^ perdes : r-r il ^ v^ai , ^adeipopis^ p ^ue 
j'ai *^J^ k bien compter» Riai« qjuelqii^ ex^cr 
fJAude qu^ j'y ?ie {Hx apporter^ j& ^uis a^wi^ ^f 
je ff^ $fii$ tr^c^ ;moi-o^jne 9 e^ qu'^u lieu d^ 
trois moifi que votre altesse ro^fde ayoit pris , 
j'ai l^s^ passer trois aouées ; /et si je vouloû 
i^pippte^ sqIo^ Tardeur 4e moi^ atteinte » jejMiis 
;a^uvj§ q^e j'ir^^ ju^q^'à l'infini sau^ en trouver 
Ifi coiWpte. — ]M4J3| lui dit Mdd^iniQÎaeUe, qufestt 

Ç^ fim^ >vpu# fw fere^ de pe^|:^cQfi^enc)e, quand 
jfi xQus l'aj^irez £aite? -^-/^ que j'en (erai ? ré» 
P^<iua ;ivi. 4e Lawun ; je m!eA Ji^éj^uirâi ^ et k 
jptf i|Uf î'^J(^ Httiim^ me rendra un jdas pin* 



rentes hommes du monde , et d^ai^tant plus^ 

que je serai Ip premier à qui ce glorieux ^vau? 

tage* sera permis. — Eh bîeo , àk. Mademoir 

selle, je vous le'dkai ce $oir. ->^ Mais de quelie 

fa/çoti? répoqdit-JL ^ Je vous }«crirai sur UiM 

i^tredé m^es fenêtres, dit IapriQce$se..-pT-fiur um 

v'Àre^ madeiBoi^le? répliqua pptnt ethnie; .ei:i^ 

prèmief de Totre maison qui s'e^ approêheca, le 

saara même plus tôt que insÂp et ce n'est qii« 

riionneur de la préférence qu^ j'ai tc^nt demandé 

à "votre altesse royale. -_£lemment T^oulez-Youf 

donc que §e yoûs le dise ? dit M^demçiselle. «r^ 

jCooame il plaira à votre altesse noyâle, répondit? 

il , pourvu que je pois ie premier qui le aache. 

: Çnfin Mademoiselle £at loàen. aise de né poUf 

voir «pas e» quelque façon se dédire; eticetbe vio* 

lenee que M. de Lausun l^i faisoit pour appren^ 

dre ee secret diminua l^eaucoup \ai pekk^ qù'^Iè 

a¥oit à leini dîne. De façon que ce que notre 

amapt .demandait à savoir ^Mademoisedie sou^ 

haaioîl:4e le lui, dire ^ quoiqu'elle n!eii f4t pas le 

seix^a^ ; et je trouve qu'elle ne pauv^oid: se 

eooeidék^er te)l,e qu'elle étoit ^ «ans consulter jc» 

i^uIeUeii^îk «faire. Mais n'imfH^rte^ ^elle jft cpielque 
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chose de plus puissant que le rang qui la fait 
agir , et elle veut achever -<e qu'elle a com- 
mencé. Aussi cette princesse prend tout à coup 
sa résolution j sur Ja réponse qu^eUe avoit à faire 
à M. de Lausun; et voyant qu^il la pressoit, mais 
agréablement, et dans un profond respect de Itti 
tenir sa parole j puisque le temps étoit écoulé : 
•^Oui , dit-elle, je vous la tiendrai, mais surtout 

■s. 

ne pensez pas que je vous le dise; je vous l'écri- 
rài sur du papier, et vous le donnerai ce soir, 
je vous le promets. Il fallut encore attiendre ce 
moment , malgré l'impatience de M. de Lausun. 
Enfin le soir étant arrivé. Mademoiselle s'en alla 
au Louvre. M. de Lausun , qui avoit pour lors la 
puce à l'oreille, ne manqua pas, aussitôt qu'il 
vit arriver cette princesse , de se rendre auprès 
d'elle , et de débuter par demander d'abord le 
billet après lequel il soupiroit. -. Enfin , made-* 
moiselle, dit-il , voici le soir arrivé, votre altesse 
royale me remettra-t-elle encore ? — Non , je no 
vous remettrai plus^ et en même temps ayant tiré 
un billet plié et cacheté de son cachet, elle le 
donna à M. de Lausun, et lui dit, en le lui don- 
nant avec des termes et une action tout-à fait 
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touchante : —Yoilày monsieur, le biUet dans 
lequel est ce que vous souhaitez si ardemment 
de savoir ; mab ne l'ouvrez pas quHl ne soit mi- 
nuit passé y parce que j'ai remarqué souvent que 
les jours du vendredi , comme il est aujour- 
d'hui, me sont tout «à-fait malheureux : ainsi ne 
me désobligez pas jusque là; et je verrai si vous 
avez de la considération pour moi , si vous m'o- 
bligez en cette rencontre. — O mademoiselle , 
répondit notre comte , que ce temps me va, être 
long ! et le moyen d'avoir son bonheur entre 
les mains , sans l'oser goûter? — Je verrai 
par là y dit Mademoiselle j si vous m'éfes fidèle s 
et si vous me le refusez , je mettrai sur vous 
tous les événemens qui me suivront, s'ils me 
sont funestes. — Oui , madémoiseille y je vous 
obéirai jusqu'à la fin, répondit M. de Lausun, 
et je ne manquerai jamais à donner des preuves 
de ma fidélité et de mon devoir à votre altesse 
royale. Peu de temps après onze heures frappè- 
rent: notre comte, qui tenoit sa. montre dans 
sa .main , ne manqua pas de la montrer à Ma^ 
demoiselle; et pendant tout ce temps-là , jamais 
homqte ne témoigna plus d'empressement que 



356 âisTUtsE iotoinLEtJsc 

fit Mi. dt Laàsmii Et tous ^es' petits emportd- 
jrnen» qu'il faiseit remarquer à cette prkicesBe, 
pafi# le teinpf qa*eUe hn avoit fisé ^ étoâent 
autai»! de pimaans aiginllona qui la perçoient 
jtisqu^au fond du ctttar* Elle étoit ravie. dç les 
toir ; aussi ce hit ce qui Fadieva d'enflammer^ 
et qoi fit déclarer toutes ses affections en Hareof 
de cet heureux soupirant. Enfin ^ le voôci encore 
qui Tient avec la montre à la main dire à M a^ 
demoiselle que minuit étbit passé. -*- Vous 
voye2y dit*il^ mademoiselle, comme je suis fi^ 
dèteà vos ordres ; minuit vient de sonner , et 
cependant voilà encore ce billet avec votre ca-: 
chet dessus tout entier, sans que j'j aie touchée 
Mafis enfin, coatinua*t-il plus transporté que 
jamais , n'est-il pas encore temps que je me ré»: 
jouisse de mon bonheur? '^- Attendez ^dcore un 
quart d'heure, dit Mademoiselle , après je voa» 
permets de Couvrir. Ce quart d'heure étant passé r 
-^ Il est donc temps, Mademoiselle, dit-il, que 
je tne serve dli privilège que votre altesse royale 
m'a donné, puisqu'il est presque minuit et demi ? 
—Oui, répondit Mademoiselle; allez , ouvre»-le, 
iH m'en dites demain des ngiivelles} adieu, jusqu'à 



tê teinps-fâ , où ûons ver rbns ce d[vLâ produit 
ce billet tant désiré. M. de Lausun ayant pris 
cohgé de Mademoiselle, se retirai chez lui avec 
tiné promptitude inconcevable. 

La curiosité est comme une chose naturelle- 
ment attachée â l'esprit de l'homme:. cela est si 
vrai, qu il n'y a chose au monde que l'homme nô 
mette en usage pour apprendre ce qu il s'est 
mis une fois eh tête desavoir. Et cette curiosité 
produit des effets difîérens suivant ïes difFérens 
sujets qui la causent. Celle de M. de Lausun étoi^ 
très-louâble et très-bonne de sa nature. Le 
tnoyen dont il se pouvoît servir pour en voir 
là fin éfoît f ort incertain, et la fin très-dou- 
teuse,etmême dangereuse. Sa curiosité étoit 
louable et bonne, car il vouloit savoir s'il se 
pouvoît faire aimer de Mademoiselle; les moyens 
dont il se servit pour cela sont honnêtes, et 
même fort nobles. Et quoique jusqu'ici il n'ait 
eu que de grandes espérances de leurs bons 
effets, néanmoins il n'en à point encore de vé- 
ritable certitude. Il n'y a donc que ce billet qu'il 
tient entre ses mains qui le puisse instruire de 
tout j et ce sera par la fin qu'il nous sera per* 
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mis ; aussi bien qu'à lui, déjuger certainement 

de toutes choses. , 

n ne fut pas plus tôt arrivé chez lui, où il s'é- 

toit rendu avec la dernière promptitude , que 

la première chose qu'il fit fut d'ouvrir ce billet; 

* 

mais il ne fût pas peu surpris de voir son pro- 
pre nom écrit de la main de Mademoiselle. Je 
vous laisse à juger de son étonnement, et si 
cette vue ne lui donna pas bien à penser ; car 
enfin , il est certain qu'il y avoit de quoi crain- 
dre aussi bien que d'espérer. Il est vrai que jus- 
que là toutes choses lui avôient , selon toutes 
les apparences, fort bien réussi; mais comme 
le sexe est d'ordinaire fort dissimulé, Made* 
moiselle pouvoir n'avoir fait tout cela que pour 
son plaisir et peut-être pour se moquer de lui ; 
et la grande- disproportion qu'il y a entre cette 
princesse et M. de Lausun lui donnoit une 
furieuse crainte. Il eut pendant toute la nuit 
l'esprit agité de mille pensées différentes. Tan- 
tôt il repassoit dans son souvenir le procédé de 
Mademoiselle , et il y trouvoit mille bontés et 
un traitement si favorable et si extraordinaire 
pour une personne de sa qualité , qu'il se figu- 
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roît que toutes ces choses ne pouvoient partir 
que de la sincérité de cette princesse; et la ma- 
nière obligeante avec laquelle - elle avoit agi 
avec lui y lui disoit à tous momens qu'il y avoit 
quelque motif secret qui l'avoit poussée à toutes 
ces choses j mais qu'il étoit aisé de voir qu^as- 
sûrement elle y alloit de bonne foi ; qu'il devoit 
espérer une glorieuse fin après un si heureilx 
commencement et des progrès si avantageux. 
Il n^ avoit donc que l'inégalité des conditions 
qui lui étoit un grand obstacle , et qui le Êiisoit 
toujours douter. Il étoit tellement embarrassé 
sur* ce qu'iFdevoit faire, s'il làcheroitle pied, ou 
s'il poursiiivroit jusqu'au bout, qu'il passa > 
comme j'ai déjà dit, la nuit entière dans des in*^ 
quiétudes horribles ; et son cœur qui avoit com- 
battu long-temps entre l'espoir et la crainte^ 
étoit encore dans l'irrésolution sur ce qu'il de- 
Toit faire, lorsque le jour parut. Enfin, de 
tous les divers mouvemens entre lesquels ce 
pauvre cœur flottoit , un seul l'emporta sur 
tous, je veux dire l'espérance; aussi elle est 
comme le lait et la nourriture qur fait sub- 
sister l'amour. 



1 
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JM. k conte de Lausun ; dont Fàme étoit à k 
génCf aa^ÛD^ enfin d!un dooxet agréable ^§poir, 
prend, i^ne. forte résolution de voif la fin ckson 
e;it reprise à quelque prix que ceNSoit..{!ourcet 
effets après s'être. prépf^ré à jtoutes sortes d'évé- 
netnens., il veut^ cpmoie qn aut>rf3 ÇésAF> forcer 
le destin 9 faisant jnéme voir. par4à.9 commç fit ce 
gran4 empereur » que son grs^pd cœur n'eàt pas 
.n)oins: disposé à résister hardiment à toutes les 
. a ttaques ,de . la mauvaise fortume > qu'à ^recevoir 
agréablement le fruit d'un heureux succès. Il veut 
qqç ce; cœpr ^ qui se promet un siècle de délices 
s'il est victorieux., attende de pied ferme toutes 
les. rigueurs de. son infortune ^'il est vaincu; il 
sait q^e /c'est dans les grands combats^ et dans^i^s 
entreprises les4.plus hardies et douteuses, que 
l'ontrcHive une véritable gloire, et qu'il n'est pi9 
méme^ besoin dçi toujours vaincre .pour> renH 
pprter la viçtoiret, n^ais qu'il suffit défaire nue 
glorieuse et vigoureuse résistance, et deaé souf* 
fi'Âr jamais q^ie notre ennemi ait la moindre prise 
sur nptre.coui'age , s'il a l'avantage sur notre sort 

, Ce |ant désiré matin étant enfin arrivé, il s'en 
va, sans tarder /chez Mademoiselle. Cette priû- 
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cçs$e ne le vit pas plus tôt dans sa ch{imb|*e avec 
un visage pâle , et où Timage de la mort étoi( 
entièrement dépeinte , qu'elle s'approcha de lui ^ 
et lui dit : — D'où vient ce changement si prompt ? 
Hier yous étie:ç le plus gai et le plus joyeux 
hpmme du monde , et aujourd'hui yous parois^ez 
tout-à-fait triste et mélancolique. Quoi ! est-ce là 

• - . ' » . f 1 ». 

cette joie que vous vous promettiez de cette con- 
fidençe pour laquelle vous avez témoigné tant 
d'empressement? Vous me disiez que vous seriez 
le plus heureux de tous les hommes j si je vou^ 
découvrais ce secret , et cependant vous parois^ 
sez tout le contraire depuis que yous le savez. 
Voilà justement l'ordre de ceux qui font tant leâ 
zélés. — Oh ! Mademoiselle y répondit alors no- 
tre comte quî^ jusque là , avoit écouté fort atten- 
tiyement; je n'aurois jamais cru que votre altesse 
royale se fut moquée de moi si ouvertement. 
Quoi ! pour m'être entièrement voué à votre al- 
tesse royale , la fidélité avec laquelle j'en ai agi 
méritoit, ce me semble, quelque chose de moins 
qu'une moquerie si claire , et qui me va rendre 
le jouet et.la risée de toute la cour, et vous me 
demandez encore d'où vient le sujet de ma tris^ 
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tesse ? Vous me mettez ^ si je Tose dirç ^ le poi- 
gnard dans le sein, et vous vous informez de la 
cause de ma mort; enfin vous me traitez comme 
le dernier de tous les hommes ; et pour me ren- 
dre Taffront que vous me faites plus sensible, 
vous me voulez encore forcer à la cruelle con- 
fusion de vous le dire ipoi-même? Ah ! made- 
moiselle, que ce traitement est rude pour une 
personne qui en agi si sincèrement avec vous! 
Je n'ai jamais agi avec votre altesse royale que 
de la manière que je le dois. Je vous connois 
comme une des plus grandes princesses de toute 
la terre , et je me connois moi-même comme un 
simple cadet qui vous doit tout par toutes sortes 
de raisons. Mais quoique cadet et simple gentil- 
homme , la nature m'a donné un cœur haut et 
assez bien placé pour ne souffrir rien d'indigne 
de moi.. — Mais que voulez-vous dire? reprit 
Mademoiselle : il semble, à vous entendre parler, 
que je vous aie fait quelque grand tort en vous 
accordant une chose qui m'est de la dernière 
importance, et dont j'ai fait un secret à toute la 
terre. Jusqu'ici vous m'avez paru fort galant, 
mais à celte fois je vous avoue que je ne vous 
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reconnois plus. Quoi ! je vous accorde ce que 
vous demandez , préférableinent à tout autre } 
cependant ce qqi peut être un sujet de joie à 
beaucoup d'autres n'en est pour vous que de 
plaintes. En vérité , je ne sais pas ce qu'il faut 
pour vous satisfaire. — De grâce, mademoiselle, 
répondit M. de Lausun, n'insultez pas davantage 
un misérable j que votre altesse royale se di^ 
vertisse tant qu'il lui plaira à mes dépens , j'y 
consens de tout mon cœur; mais je lui demande 
seulement qu'elle ait la bonté de révoquer une 
raillerie qui *donneroit lieu à tout le monde, 
après vous, de me traiter de fou et de ridicule. £t^ 
encore un coup , mademoiselle, je ii'ai reçu ton- 
tes ces marques de votre bienveillance , dont 
votre altesse royale m'a honoré , que comme des 
effets de votre géjiérosité, et d'une bonté toute 
particulière, et dont je n'ai jamais mérité la 
moindre partie, et tous les bons accueils, ni l'es* 
tîme que voire altesse royale a témoigné avoir ^ 
pour moi , ne m'ont jamais fait oublier qui vous 
êtes , ni qui je suis. Que si j'en ai usé si libre- 
ment , ça été sans dessem , et je vous demande i 
madenioiselte, de m'en punir de' toute autrQ uia-< 
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xiière qu'il plaira à votre altesse royale ; je subi- 
rai son jugement, jusqu'à m'éloignei* de sa vue 
poiir jamais; je mourrai mènie^ pour expier les 
fautes que je puis avoir coiHniis^es , quoique in- 
volontairement , envers votre royale personne. 
Je ne demande seulement à votre altesse royale 
que rhonneur de son souvenir , et qu'elle soit 
persuadée que jamais elle ne trouvera personne 
qui soit plus soumis à ses volontés, ni si insépa- 
rable de ses intérêts que moi. 

]VtâdeinoTsel]e , qui jusque là a voit feint de ne 
point entendre ce que vouloit dire' M. de Lau- 
suh , et qui même eii avoit ri au commencement, 

< 

voyant qu'il" parlôit tout de bon , et que la ma- 
nière dont il avoît exprimé sa douleur étoit 
effectivement sincère et sans feinte , cette prin- 
cesse en fut effectivernéht touchée , et cette 
hûuieur riante faisant placé à la compassion , se 
clian^éa en uu moment en un véritable sérieux. 
Et comme ce qu'elle avoit ^aît d'abord n'étoit 
que pôiir réprouver, et que d'ailleurs elle ne 
sbuhàit'oit rien tant que de s'assurer du cœur de 
M. le comté de Lausun , elle ne s'en crut pas 
plus tôt assurée que cette tendresse qu'elle avoit 
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pris soin de cacher au fond de son cœur se 
découvrit enfin en sa faveur. Et cette langueur 
que Lausun avoit sur toiit son visage , l'ayant 
touchée jusques au vif, Madeaioiselte le regar- 
dant d'un œil plus favorable qu'elle n'avoit 
encore fait, après avoir long-temps gardé lô 
silence, cette princesse lui dit : — Ah ! monsieur, 
que vous faites un grand tort à la sincérité de 
mon procédé envers vous, et que vous connois- ' 
sëz mal les sentimens que mon cœur a conçus ' 
pour vous! Si vous saviez l'injure que vous nie 
faites de me traiter ainsi, vous vous puniriez 
vows^méme de l'affront que vous me faites. 
Quoi! vous tournez en raillerie la plus grande 
afFèction du monde, où j'ai appointé toute la' 
sincérité qui m'étoit possible? Je me suis fait 
violence avant de faire ce que j'ai fait pour 
vou^. Mais enfin la tendresse Ta emporté sur 
ma fierté : je m'oublie , s'il faut le dire , pour 
vous donner la plus forte preuve de taèS affec- 
tions que j'aiejamais donnée à personne. J'en ai . 
vu , et vous le savez , d'un rang qui n'étoit pas 
inférieur au mien , qui ont fait tout ce qu'ils 
ont pu pour mériter mon estime : cependant 
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ils ont travaillé en vain. Et non-seulement je 
vous donne cette estime , mais je me donne 
moi-même. Après cela vous dites que je me 
moque de vous, et que je hasarde votre répu- 
tation ? je me hasarde bien plutôt moi-même. 
Néaùmoins je passe par-dessus toutes ces con- 
sidérations qui s'y opposent, et pourquoi cela? 
sinon pour vous élever à un rang où, selon 
toutes les apparences , vous ne deviez pas pré- 
tendre , quoique vous méritiez davantage^ M. de 
Lausun , qui n'osoit pas croire encore ce qu il 
venoit d'entendre , au moins en faisoit-il sem- 
blant , après avoir vu que Mademoiselle ne par^ 
loit plus , répondit en ces termes : — O ma- 
demoiselle, que vous êtes ingénieuse à tour- 
menter un malheureux ! et qu^il faut bien, avouer 
que les personnes de votre condition ont bien 
de l'avantage de pouvoir se divertir si agréable- 
ment, mais cruellement pour ceux qui en sont 
le sujet ! Votre altesse royale me veut rendre 
heureux en idé^ et en imagination pour un mo- 
ment , et meîrendre malheureux ensuite le reste 
de mes jours. Et de grâce, encore une fois, 
mademoiselle, faites-moi plutôt mourir tout 



^ 
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d'un coup ; il me sera bien plus doux que de 
me voir languir , et être la risée de tout le 
monde; j'ai toujours eu le désir de me sacrifier ^ 
ppur votre altesse royale ,: mais puisqu'elle*, 
m'en q*oit indigne ,^ue du moins elle ait égard* 
à ma bonne voloqté.; Je le dis encore 9 mademcn- 
selle, que je n'ai jamais perdu le souvenir de ce 
que. vous êtes et de ce que je suis; et ainsi je' 
n'ai jamais été, assto audacieux pour aspirer à 
ce bonbeUi*/ dont v<ms prenez plaisir de me ûàt* ' 
ter, seulement pour vous divertir. Il prononça ^ 
ces paroles avec une action qui marqùoit êfFec- • 
tivement que sQii âme étoit dans un grand trou* 
ble, et que 1)1 douleur qu'il soufFroit étoit des 
plus arguës; et MademoiseUey qui l'observent' 
de près y le.reconmit aisément > de façon qu'elle ' 
souifroit de le voin soiiffrin Elle le témoigna; 
asse? par ses paroles :' — Quoi ! dit cette pfîn- • 
cesse avec une action toute passionnée /qiie 
fant^l donc faire, monsieur, pour vous persua- ' 
d|Br? YoUs prenez autant de soin pour vous ' 
touriO0nter. que j'en.prcrids pour vous procurer * 
du repos.. Je vous le dis eùcore^ que je suis une *' 
p)*iQQe$5e: sindèire ^ et ce que je vous ai déjà dit * 
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n'est que conformément à mes intentions ; et je 
vous en donnerai une telle preuve , que vous 
n'aurez pas lieu d'en doutef. Pensez-vous que 
je voulusse vous traiter aussi favorablement 
comme j'ai feit^ si je n'eusse pas eu pour vous' 
les sentimens d'une véritable tendresse ? Non , 
poursuivit cette princesse , versant quelques 
larmes qu'elle ne put retenir^ parce quVle 
voyoit M. de Lausun dans la' dernière i^iction , 
et toujours obstiné dans l'erreur qu'elle se mb- 
quoit de lui ; non^ je ne déguise point ma pen- 
sée; et puisque mes paroles n'ont pas pu vous 
persuader les véritables sentimens de mon cœur, ' 
il £kut que j'emprunte le secours de mes yeux, 
et que les larmes que vous me forcez de verser 
vous en soient des témoins auxquels vous iie 
puissiez rien objecter. Me croyez-vdus, môn« 
sieur y après vous avoir donné d^s preuves si 
foKtfiS jàé mon amour? Doutez-vous encore de la 
sincérité de mon procédé , après- TaVoir ouï de 
ma bouohei et que mâs yeux mémç n'ont pas 
épargné leurs soins et leur ppuvçir pour ne 
vQus> laisser aucun doute ? Répondez-moi donc, 
s'il vous plaît : cette déclavation si ingénue ; et. 



ce çemblçy as$ez extraardinaire , mérite-t-elle 
que vous y ajoutiez foi? m'acquit té^je bien de^ 
ma promesse ? Il vous peut , souvenir 9 &an$i 
dputç y que lorsque vous me disiez qu'il a'y 
avoit que les roiis.et les souverains qùirjj^iissenk 
îusten;ient prétendre à la possession des graitdea 

princesse$^, je vous répondis q|i^ vous vouai 

. - » 

trompie;^, qu'ils n'étçient p^s leS; seuls, et qu'il 
y en aypit. d'autres qui , par leur. propre mérite ^^ 
et sans le .secours du ;sang.y. y: ppiivoient préten» 
dre ; et que parmi un. grand nombre qu'on trou» 
voit , je n'en voyois point qui le pût mieux pré-, 
tendre que;yous, ;Jç yqus .parlois alori$ pOur> 
vous animer} et aujourd'hui jç vous p^^rle poujr 
vous faire heureux y. si la: possessicm- d'ui)e pep*> 
^nne de. mon. rang peut vous; je r^dre*. Je 
veux partager la peine avec vous; travaillez 
d|e concert à. cela. Agissez h^rditnent et sans, 
crainf e ; faites . tout c^ qu^ vous . pouvee do ; 
vptre. ;ÇQté, et assurez- vous ^ma'£c^. de'prin- 
ô^sse,^que je n'oubliçrai rien du tnîen. Êtes-f 
vous content, mons^^ur, et après ce q&^ je 
viens de vous dire, douterez-^vous encore de mai 
françl^ise? ;:n A!^* ma4ein9ÎfieUe| s'éaria Mi de^ 



' 
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Laiisnn se jetant à ses pieds , ravi d'un discours 
si tendre et si obligeant que Mademoiselle venoit 
de prononcer en sa faveur , qu'est-ce que je poar- 
rois ifaire pour reconnoître l'excès de vos bon- 
tés ? Quoi ! mademoiselle , sera-t-il dit que celui 
des hommes que votre altesse royale rend le plus 
heureux y soit le plus ingrat, par Fimpossibilité 
de ne pouvoir rien faire qui puisse marquer sa 
vecoiifioissance? La plus grande princesse da 

monde élèvera un misérable jusqu^au pl.us haut 

_ ' ♦ • • . 

degré de bonheur, et il n'aura rien que des sou- 
• * ' , ■ ' '^ 

hait$ pour reconnoissance d'un bién£àit*si extra- 

0^dii)aire?Que vous me rendez heurèur, fnade- 
d^moiselle , par l'excès d*une générosité sans 
exemple! Mais que ce haut point -de gloire me 
serarude, tandis que je nt pourrai rien faire 
pour reconnoître la déclaration que votre altesse 
royale vient de fairtf en ma faveur! Elle m'est' 
trop avantageuse et'a ti^op de charmes poiir moi, 
pour demeui^er sans réponse , et la gratitude me 
doit obliger de' direaiijourd'hui ce qu'un profond 
respect et le devoir même m'ont fait taire si long- 
temps. Et puisque je' ne puis rien faire pour vo- 
tre altesse royale pour lui marquer ma gratitude, 



\ 
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je dois lui dire du moins et lui découvrir les 
sentimens de mon cœ.ur. Il est vrai, inademoi- 
selle f que depuis que f ai eu l'honneur d'entrer 
chez votre altesse royale^ j'ai rema;rqué tant de 
charmes que ce que je ne faisois autrefois que 
par devoir y je l'av fait depuis par un motif plus 
doux et plus agréable. Qui j mademoiselle , par^ 
donnez, s'il vous plalt, à mes transports, si je 
vous parle si librement. Je vous vis, je vous con- 
sidérai > je vous admirai pendant long^temps. 
Votre altesse royale a trop de charmes pour s'en 
pouvoir défendre; les beautés xle votre âme qui 
sont jointes à celles de votre corps font un ad- 
mirable composé de toutes les beautés ensemble. 
£t ainsi, madenroiselle, j'ai eu des yeux pour 
voir, des oreilles pour entendre, un esprit pour 

admirer et un cdeur pour aimer. J'ai fait toiis 

' . ' ■ • ' ■■ . 

mes efforts pour me défendre de cette passion ^ 
lorsqu'elle ne faisoit encore que naître ; non pas 
par quelque sorte de répugnance, car je sais 
trop que, outre que vous, méritef les adorations 
de toute la terre, je ne pouvois jamais être em- 
brasé d'une plus digne et glorieuse flamme. Je 
pourrois ajouter à cela, quoique votre altesse 
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toyale me taxe de présomption , que si la natm^e 
à Ttîis tant d'inégalité entre vôtre condition et la 
mienne, elle m'a donné tin cœur assez noble et 
élevé pour n'aspirer qu'à de grandes choses , et 
qui jusqu'ici n a pu se résoudre à s'attacher à 

autre qu'à votre altesse royale. Oui j mademoi- 

_ . . . •'■■.•' 

selle , je Favoue à vos pieds , après l'aveu sincère 

que vous venez de faire sur le sujet de vos incli- 

nations. Je n'en aurois jamais osé parler , si votre 

procédé ne m'en a voit donné la licence, quoique 

je ne visse point d'autre remède à mon mal que 

la langueur pendant le reste de mes jours. J'ai- 

mois mieux traîner une vie mourante dans un 

mortel silence , que de risquer à vous déplaire 

et à m'attirer pour un seul moment votre dis- 

grâce y par la moindre parole qui vous put faire 

connoîtrë mon amour. Et comme j'ai fait par le 

passe, je tâcherai avec soin de composer et mes 

yeux et 'toutes mes actions , de peur qu'à l'insu 

de mon cœur, ils ne vous disent quelque chose 

* - . * . i . > , . • 

de ce quMl ressent pour vous; car quelle appa- 

rence, mademoiselle, qu'un simple cadet ^ qui 

• * 

n'a que son épée pour partage , osât aspirer à la 
possession d'une princesse qui h^a jamais su re*-^ 
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gar<]kr les têtes couronnées qu'avec indifférence, 
. et qui a refiisé'les prbmîersparlis de Ffiutôpè ? 
Quelle appareD6e> dis^^l^e, qn'itprès le i^fuà^'de 
Jant 4e souverain», pimnè les^uete il y en'it qui , 
par le rai^ qu'ils tiennent/ pouvaient sahs doute 
prétendre .^veo quelque justice k ia possession 
de votre altesse royale f néanmoins toute la teri^e 
sait qu'elle a eu toujours un^cteur fermé ù toutes 
ces poursuites, cotntne si la terré ne portoît pas 
un homme - digne d'elle. Aîiisi , mademoiselle , 
après une cbntioissance si par£eirte de toutes ces 
choses,' tout le nK>nde' ne m^auroiMt paç blâmé , 
si on avoit su ;quelque chose des sentimens de 
moti âme envers votre altesse royale? Et ti'au- 
rois-je pas eu Heu de craindre toutes choses de 
votre resseïittment , si j'avois été assez téméraire 
poul" vous le découvrir? Oui, mademoiselle, je 
Vipus le dis encore^ que, quelle que fût la suite 
affreuse de tôurmens dont je prévoyois que mon 
cruel silence alloit être indubitablement suivi, 
je préparois mon âme à une forte et respectueuse 
résistance. Il m'étoit bien plus avantageux de 
vous aimer d'un amour caché et à votre insu , 
que de hasarder une déclaration capable de vous 
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^ déplaire et de Kn*iiiterdire l'accès entièrement 
. libre que j'avois auprès de votre altesse royale. 
. Il est vrai, madeiliorselle, que dans cçt embarras 
, je soufTrois véritablen^ent des peines inconceva- 
bles , et^ à parler à cœur ouvert , je ne sais pas si 
j'aurois pu y rési§ter long-temps sans mourir; 
mais la crainte d'un plus grand mal roodéroit en 
quelque façon, celui que je sentois. 

Mademoiselle, qui Favoit jusque là écouté fort 
attentivement sans l'interrompre, prit la parole 
en cet endroit : «^ Le choix que j'ai £ait , dit cette 
, princesse , n'est pas un choix fait à la hâte , il y a 
.]ong«teinps que j'y travaille, et. j'y ai fait'ré- 
. flexion plus que vous n'avezpensé d'abord. Je 
• vous ai observé' de près auparavant, et je ne me 
* suis déclarée enfin qu'après avoir bien songé à 
ce que j'allois faire. Je n'ai pas choisi seule, et 
ceux que j'ai consultés là-dessus m'ont entière- 
ment confirmée dans mon dessein. C'est de votre 
esprit, de vos actions, de votre vertu, c'est de 
vous-même que j'ai voulu me conseiller; et je 
vous ai trouvé si raisonnable en tout depuis que 
j.e vous observe, que, loin de me repentir de ce 
que je viens dédire, au contraire, je crains de 
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xie pas* faire assez pour vous marquer sensible-* 
tneut mes afïections. Quant à cette inégalité de 
conditions qui vous fait tant de peine y n'y songez 
point ^ je vous prie, et soyez assuré que. je ne 
laisserai pas imparfaite une chose à laquelle j'ai 
travaillé avec tant de plaisir, mais j'y travaillerai 
jusqu'à la fin avec soin, et comme à une : af- 
faire dont je prétends faire VQtre fortune et le 
sujet de mon repos ; comptez sûrement làrdes^us. 
Gé que l'éclat des couronnes, dont vous venez 
d€ parler, n'a pu faire sur mon esprit, votre mé- 
rite le fait excellemment, et mon cœur qui, jus- 
qu'aujourd'hui , s'est conservé dans son entière 
liberté , malgré toutes les recherches des rois et 
des sôuverans,n'a.su cependant éviter de de- 
voir captif d'un simple cadet comme vous dites. 
Si tous les cadets vous ressembloie^t , monsieur, 
il se trouveroit peu d'hommes qui voulussent être 
les aînés. Je ne prétends pai^ faire votre panégy- 
rique, mais je suis obligée de donner cela , pre- 
mièrement à la vérité, secondement à vous-même, 
afin que vous n'ignoriez pas que je vous connois 
assez pour en juger; troisièmement au choix que , 
j'ai fait, pour faire voira toute la terre que je ne 
"• a 5 



erois traf» rmmnable pour P0 p»# mç ^^lo^tFt^ 



h méoid idioée «or firoat cpt^^oa^ ¥pw <êtM {>^<''- 
mffc fior moi. Vous avez àH tout «p qn^ ¥otr# I^el 
esprit c^est îmagîpié lia j»fH> ê§ ipe^ pr^en^ic^ 

fliift belles et les pb» oMî^^eftPl^ dfi lupade^ 
àÉM qu'il Ail; iéié en m^i pou^x^if 4# v^Pf ^ 
empêcher; gouffres que j'uijeis^ii irmMfik^i^Ahl 
dk JMl. 4e Lau^s^ qoe Totre «Jl;^^ roye)# ^ 
àigéâleuee à se jioo&er da pli»îsîr.,j3| qi^^ )# pr^<- 
ttote de rievAfiffaa est agré^l^jt^^l: ^cu|4 1 îl 
est <v)rai , si je Fose dire^ que pjt^îsqm v^p^ ^fKez^ 
pw un effet de frotre bQ^té »t 4'<I9^ q^^çj^è^ 

* 

de votis^ A aemble qu'iiesl; 4f V^^ mtéfét^ 4^ l'é-^ 
lef^^pc^rdes k>i2aoges4^xc^ves ^aiji&si \)^f que 

betio» p^4i<^Jièr<9 que ypt.re esp^J écl^jé en 
£eina&s$e ^kre celle de tout l'univers. £|; |>ui$« 
que Yotre roy^e maia me destine à une place ,. 

d^t le seul «ou ywk me fait ti:emblerd« 



e^^intS ^ ^9 r^sp^i il fniitqw fittté bdld' 
Q9a^fl 9 jqw I^Ç pF^pSf^ à MO si bai^t bi»nb«ur^ b« 
sQ^t pa^ ^* §.e^I^ h agir daps ime actioo si peu. 

^^^ v^fAkmvmi^ goyir np nuériter pas wpl«^ 
qaei^t /|ue vptrg ditesse royala pense à inoi^ et 
c]jLi,e, pQnobstHiiat ces raisons , elle a la bonté da^ 
m» Afi^imfir a^ plus supr/êpe degré deboaheu^i 
vpii§ (Afiyp%f pagdi^oiseUe y pour famo^r d0 
ypu$r)])é^^9 m'ie^timtsrj car id'ast de yotre es^ 
tj^e §e}ile que le dtxpix que vou^ a^ez faic de 
BQ^i recevra toy t soa prix ; et c'est pav là que 
toute la terre me verr^a^ec moins de peine et de 
iQ}if1f^^^fmpnli en peu de tenjps à un si haut 
fylt0 de grandeur. £t cette élévation si ppoigpte 
et icette haute estime me feront trouver Paccès 
libre dans les esprit; des personnes même qui en 
seront d'abord surprises. Cfest le seul moyen , 
inademoiseUe , de trouver de quoi vous satisfaire 
e% dB qwi if 'avoir pas lieu de vous repentir. 

s. 

,*— s'il ne Êiut que vous estimer, monsîeuï^^poup 
ne nue point repentir , je me vante de ne me re- 
pentir jamais , et pour vous tout dire, il suffit 
de vous aimer tendreménrp our être aussi con^ 
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tente de mon choix que je me le protnets. Et 
pour vous obliger à en faire autant î je suis assu* 
rée de vivre le reste de mes jours la plus heur 
rouse princesse du monde. Jusqu'ici vous n'avez 
ei| que des paroles qui vous aient flatté } mais 
vous verrez bientôt les effets; Et je m'en vais 
vous faire Voir la sincérité de mon cœur d'une 
manière qui vous ôtera tout scrupule , et je ne 
veux plus que vous m'en croyiez que par les ef- 
fets. Songez seulement à cela , si vous voulez 
votre fortune I et ne perdez point le temps , si 
vous m'aimez; le roi vous aime, faites en sorte 
d'avoir soii consentement ^ et soyez assuré du 
mien /et aussi que je m'en vais y faire tout ce 
que je pourrai. -^ O mademoiselle! s'écria alors 
le comte de Lausun ^ en ^e jetant une seconde 
fois: à ses pieds, qu'est'^ce que je pourrai faire 
pour reconnoitre toutes les étroites obligations 
que j'ai à votre altesse royale, après en avoir 
reçu des preuves sisensibles ! Quoi !la plus grande 
princesse de la terre. en qualité, en biens et en 
mérite, s'abaissera jusqu'à venir chercher un 
homme privé pour l'honorer de ses bonnes 
grâce$ ! ah ! c est trop ! Mais elle lui offre non*seu« 
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lement ses bonnes grâces y son amitié ^ mais aussi 
son cœur privativement à tout autre^ et ses affec- 
tions. Et pour dernier témoignage d'une généro- 
sité si inestimable y cette même princesse lui veut 
donner sa royale main, et généralement tout ce 
qui est en son pouvoir. Ah! fortune> que tu.m'es 
aujourd'hui prodigue , et que tu m'es aussi 
cruelle, puisque me donnant tout , tu me laisses 
dansFimpossibilité de pocrroir témoigner ma j usto 
reconnoissancequepar de seuls désirs! Le présent 
que tu. me fais est d'une valeur infinie; mais il 
seroit plus omforme et à mes forces et à mon peti 
de mérite, s- il é toit moindre, parce que je pourrais 
concevoir quelque sorte d'espérance de m'acquit- 
ter • Il est vrai , mademoiselle , que votre altesse 
royale me met aujourd'hui au-dessus du bonheur 
même; mais de grâce, souffrez, mademoiiselle^ 
que je me plaigne de l'excès de votre bonté , et 
que je lui dise que je serois beaucoup plus heu- 
reux si je l'étois moins, parce que je goûterois 
ma fortune avec toute sa douceur si elle étoit 
médiocre, au lieu que je me vois accablé sous I9 
poids de celle que votre altesse royale m'offre, 
tant elle est au-dessus de moi et de mes espé-^ 
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f dricéi; Et tMAë je ri^àî fîeii qiiè Ûe Vdtis , 
agréez, s^fl Toti* ïJldîé, lé Véfeti sôïéflAèl ^aé je 
fëlsi à Vdii^ àlt^âë rôl^^àlé âë idUs tèi idafàeni 
de ixià vte. 1« ddn que je vdiis fais êàt peu de 
cliâsëefi cWriJiafrâisdir dé te qàè fèff dl reçu; 
niais il èîsisiiitcère, et l^éistbtitude avec laquelle 
fexéclrteral tta prôiriésse péi^^iiâdei*a Vôtre al- 
ésée rdyàlé, ei hé ItiiMsâëfà jàmdte lë tùoittAré 
âàniékvirtèéiijét 

Tmis Vojréf c(ùel àdnïîrâWé pt^crgfê^, êii èï j^éû 
dé fétiips, M. dé Uiiiuh àvbiifàit ^ûr fë%if âé 
Stàdéihoisellé; noh-seulenïétit il àvoif lieu d*eâ- 
përél^V teaîS lîncôrëîl tf^feëii «en à ctàîfldrë, 
pufaqu*!! àVdît obHgê céttei ]prihcës»é & ^é dèdfa^ 
i'er d'unèf panière ^ûî àtirpâssoTt dé be'aifcoup 
totrte^ àéà é^pêràûcés. Bè fsf^oii (Jùe se voyant 
éhtîèrëiheht dssiiré de ce côté^ éft né J>otiVafit 
^lus dbiiter ^û'il ùè lût véritablement ^imé dé 
Mâdëirfoasfclle, a^ifès la déclarattdtt tefadrè et 
Wït^tè qu'il en avoît fanïé de Id prdpre botrchë 
dé éetté pHncéssé, il hë àôti^ek plus qu*â avait 
î'agréfiiëht dû foi, sans tjuôl il lui était iinposôî- 
Blé dé pbùirôîî' tieh coiîëlùré. VoctàsiOri s'èti 
prifcéïttà jïèu Ôfe téihpsr àpi^si ttil, povtt ifaîétii 



dire, il la fit haîtfé ïul-rtiêiùe, f oyrfÉft qtf M M 
manquait plus que cefa k éon eiifiet^ l^ftbcfltré 

lï étoît un jour auprès du fm j et «ipfèë aVoif 

dit beaucoup de éhoseâ sur té iiîFjet de SlAd^* 

moisellé, qtii fdsôkint Aisei èàritiiAîtt qàHl fàH^ 

ïoît qu'il y eut quelque chose de plix^ qrfâ For^ 

dinairè entre cette priîieesse et lui^ ce tilètim*qu€i^ 

qui a un jugement et uh ^Hft ^^^î plxÈi êéhitèé^ 

s^en douta; et ëùihtùe il ^^uj(]»Ws fatf Yhùn* 

neur à M. de Làiisufi dé Vdràetj é& itïV^M lui 

dit en riant : — Màlô, Latiàttn, îl Semble qife tli 

n^éâ pa^ trop mà\ dMû Tespt'iî âé itlA eouftlde ; 

car, à t^éiitëiidré paHer dVlIè^ il fbilt défieififli^- 

rémeiit qUe ta aiéd plui^'d'àciïè^ âUj^#è» â'€filè 

que béatidoup d'âtttres. -^ Siré, l^j^dit M^ dé 

Lausun , je Suis assei heuf eilj^ potiir tff étte pm 

mal, et cette prihcekscî'Txlé fait l'honiléur de me 

traiter a une' tndhîère a îrie fâirè cJfôifé ^lîè , ii 

votre ma jestë m*est Ikvorable , je puis préteiidre 

I • ■ . 

a iiii bôriheul* qui n*a point de èèihblablé.'*^ 
Cômméiit! reprit le iroî, cbhtintiatït dâvtftitâge 
iSôfi rîs , tu pourrôïs bîeh^s^irer à deterili* taôu 
CotiSÎti? — Ahl sîté, fépotidit M. deLàHstifl^ à 
Dieu ne plaise que j'eusse une pettsëë att-déssrtss 



% 
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de ma condition, et qui me rendroit criminel si 
j'osois }a mettre au jour de moi-même ; s'il étoit 
vrai que je l'eusse conçue, je sais trop mon 
dévoir envers mon roi et toute la maison royale. 
Et outre ce devoir et ce respect , je sais encore 
que je ne^ suis, qii'un gueux dç cadet , qui n'a 
rien qu'il ne tienne des libéralités toutes royales 
de votre majesté; jA^s que sans elle je ne serois 
rien. Je n'avois ^ro quand je me suis voué 
à son service, et aujourd'hui je puis me vanter 
d'avoir quelque chose , ou, pour parler plus 
juste, je puis avancer, que je suis trop riche, 
puisque j'ai Thonneur de ne vous pas être indif- 
férent. Tous les bienfaits que je reçois tous les 
jours d6 votre maje&té me font croire que j'ai le 
bonhetiF d'avoir qiielque part dans vos bonnes 
grâces. Aussi, sire, et mon devoir et ma juste 
reconnoissance, toutes sortes de raisons ne veu- 
lent pas que je prétende jamais rien sans l'aveu 
de votre majesté. Mais, sire, s'il m'est permis 
de le redire en.core. avec tout le respect que 
je vous dois, si votre majesté ne na'est point 
contraire, je me puis dire le plus heureux de 
tous les hommes. 



Madame d,e Montespan qui ;étoit là, et qui 
avoit écouté sans parler tout ce dialogue , et 
qui étoit aussi bien que le roi ravie d'étonné- 
ment de voir la façon passionnée et soumise 
avec laquelle M. de Lausui;i venoit de parler, 
fut sensiblement touchée , et ce fut ce qui lui 
fit dire au roi : — Et pourquoi^ sire , vous oppo- 
seriez-yous à*sa fortun^yiiaissez-le faire; il n'y 
a point de personne (pSIt plus de mérite que 
Jui ; que cela vous fait-il ? — Bien , dit le roi , va 
.Lausun, je t'assure qu'au lieu de t'étre contraire, 
je te serai autant favorable que je le pourrai. — 
Ah ! sire, rçpondit M. de Lausun , les rois et les 
souverains peuvent promettre tou|; , sans qu'ils 
soient obligés à tenir s'ils ne veulent,- puisqu'ils 
sont au-dessus des lois. — Allez, M. de Lausun , 
dit madame de Montespan, le roi le veut bien , 
poussez votre fortune. — Mais, madame, re- 
prit Lausun , je ne puis rien que je n'aie la 
permission du roi mon maître. Le roi le voyant 
dans une si louable et si soumise ambition, 
et l'ayant tpmours honoré d'une cordiale ami- 
lié, lui dit : — Eh bien ! Lausun , pousse ta 
fortune ; je t'assure ma foi que je t'aiderai de 
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tout ce t{vt€ je pourrai , et tu èh Verrûs les 
effetSi 

A iàtte àtis, y èut-i! jatoâtift hdttttue p\\i^ hetf- 
i^éri^ , et qui eût de si lieiutécrt progrés dans une 
entreprise ttit toutes les apparence^ éfl^àîéiit di- 
réctetàeM opposées ? Et tie poutoit-il ptts se 
ptomettrd un entier boïlheur, où tout autn 
aUrbit trouvé Sa per|||y.e Vdili dbâcf qif }1 s*én 
iA porter rheufeUsc^^tcHe de là parole qt^ft 
stvolt du roi. Jamais cette pi*incésS€f ne téiîioignà 
plus dé jôié qtie dans cette i*eh(ioûtre. Ils dcrmeil- 
f èrent quelques jours dans cet état à sef dotmér 
riulttieUéiiient tous les témoignages îiinoceAs 
rêttLA Véritable àtndur, méiiagédnt toutes éhosëé, 
def ttianlèf é quHls pusàeut àcliévet; et ànir îeuns 
desseins pàf un heureui^ mariage. 

Oh, ée fut. dans ce temps-là que la ïïiol-t de 
"^Madathë étant survenue, M. dé lâuSun s'en 
alla d'abord chez Mademoiselle, et lui pârk 
ainsi: — Enfih, je vois bien, inadëmoiseïief, 
que ië destin, jaloux de moti botihéUi*, &*eût 
aûjôtii*d^hui déclaré cotitfe moi; la ihort de 
Madame v^ èritièreiiiëïlt faire avortef tôtiâ lés 
glôfieùx desàeîni qfié votre kltéssè ro^dé âvoit 



toùçm pour moi. Là iriôrt dé cette |irîà(^é$sé 

vous à laissé une place plus dighé de vous ^ ëç 

ptiis favorable à vôtre côndîtîdn qiië Cette qtié 

vous voilà désHfaîëz. Voué vôûïîèi tiÀ câdéf, 

tïiài^ il fàlioîe qdé dàris ce Cadet V6tis f rôuH^às^ 

éîez un grand prince, et Votre attenté hé pou- 

voit jaiïiaîs mieut êitù f éttiplîè qtiè par la rôyàiô 

pér^oilné de Môïiàietir, i^ ùnî<|ué eu rot 

(j'est avec ce ^farid prîn^r que vôiis jouîré2 

etnii irétmhiè fëpos et étuh bôrifeéur sdlidej 

et piùs ptopôrtîonné à votre qualité, s*il n'^y en 

à f)oiiït (jirî lé soit à votre mérite. Ma eîiùlé 

iae&t tfâùtàni plus àën9il>ié qite je tôinbé dii 

piué fiâùt degré de jglôirê ou itoifë attesté royale 

tïï'aVôit élevé, dafrs k ptiié gfahdé éô'ùfùâiofi dé 

hië tbir si malherii-euseniërit frustré diï fruit dé 

irhes èspéf^ances. Mais dans Cet êtrârigé rèveri 

de foi-ttltïê , ff trouvé éhCÔtè iiné espèce âé 

coà'sôlâtidù ; c'est , madéiiïoisèile , qû^àyânt tout 

f eçu dé vdti-é;altésàe rëyàlë par le dofa qù*éltè 

m*àV6ît déj4 fait de sa fdyaîè persèniié, j6 lui 

êtoîs înjQniment obligé et rédèvàtle, par tinégaL* 

iité d\i présent qrfelté àvôit fait et dé fceliïi 

tlMê àvoit i^tî. MaM âtijtitirtfhtii je pféteWdS 
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m'acquitter de tout vers elle ; vous avez fait 
paroitre une générosité sans exemple , quand 
vous vous êtes donnée à un simple cadet. Ce mi- 
sérable gentilhomme n'ayant rien à vous ofFrir 
pour s'acquitter envers vous de vos libéralités ^ 
a enûn résolu de vous rendre vous-même à 
vous-même , afin de contribuer par cette géné- 
reuse restitution au repos de votre altesse royale. 
Je ne veux pas vJV donner la peine de vous 
dégager vous-même de votre promesse. Je vous 
crois l'âme trop belle pour en avoir la pensée; 
mais je veux faire mon devoir eh me dégageant 
moi-même. Ne pensez pas, mademoiselle, qu'il y 
ait d'autre motif que celui de votre intérêt qui me 

♦ 

fasse agir ainsi; j'ai un cœur tendre et sensible, 
plus que votre altesse royale ne peut se l'ima- 
giner, et, dans la perte que je vais faire aujour- 
d'hui, je prévois ma ruine. Oui, mademoiselle, 
la langueur va succéder à toutes les joies que 
votre altesse royale avoit causées par ses bontés; 
et ce cœur que vous aviez animé par de si hautes 
et glorieuses espérances se va plonger dans la 
douleur et se va dessécher et consumer à petit 
jQpu. Allez donc, grande princesse, allez occuper 
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cette place que Madame vient de vous céden 
Après cette grande et vertueuse princesse , il 
n*y en a point qui la puisse remplir si digne- 
ment que vous, elle vous est due par toutes 
sortes de raisons. Et après la perte que Monsieur 
vient de iaire y il ne peut être consolé que par 
la .possession de votre altesse royale ; il mérite 
seul vos affections , et vou^yipule êtes digne des 
siennes. Allez, mademoiselle, encore un coup, 
vivre heureuse le reste de vos jours. Que votre 
mariage avec ce grand prince vous rende tous 
les deux aussi contens que vous le méritez , et 
que je Fai souhaité. 

M. de l^ausun, pendant tout ce discours , fit 
parottre tant d'amour , et un si véritable regret 
delà perte qu'il disoit et croyoit, sans doute, 
faire , que dans te même instant Mademoiselle 
lui répondit : — Je n'attendois pas un pareil bon- 
jour de vous, monsieur ; je croyois que mon re- 
pos vous devoit être plus cher , pour ne venir 
pas l'interrompre. Il me semble que vous ne 

- r 

èherchez qu'à m^inquiéter de plus en plus par 
des alarmes qui ont si peu dé fondement. Je né 
songe ni vis que pour vous, et pour vous mettre 
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y^» que j'ei^ ai refusé trè^^sçuve^l; , popr fj>p p^ji 
c^M5r/chef Aui9ar4'hiM. Êje$-yous poçtepj, ij^oflL- 
sieur 9 #^ ^|;f e .^écl^^oa esC-ç)^ as^ejf aipple 
p^ur Yffus pter tput spijpçoR ? Je ypi|x ppcQV^ 
f^îre idlavaDt^g^, /et ypus le verpez ^li^ntôt. 4 ces 
i»pf$M, |(}e Js^m^^ J>t^»Ç au;i pied* dp ^ade^ 
nwisfijlfi ; TT JiB ypuç i^eip.aude pardpp , lui d|MI> 
dç îu/i légère çpxïd.uil;e j pe r^Hpute^s, /ije grâ/ce, 
^u'4 l'aïuo^r lei^cess^ qii^é j'^^ pouf yot^e altei^se 

et vivrais plus en repos et san3 $pquiét]i)/de j xo^is 
1^ for,ce 4p m<^n mfmf 9? W pprn^eltjra pn au- 
94Pe apffp 4? n-étr^ pfs #layï»iS j je crjai^rai 
j}^qp!k (^ que j> ^is p^j^y^m ^ 9^ k^»r§»r- ÎPP- 
ipepjt , qip qae 49it ^^if^î pajs^blemep}; toute* 
le? prpijy^esse* 4© VQtj?e »ltjBçsp royale. J'y y^iis f ra-r 
yai^I^r avep fif^nv , j^p 4^ vous lai*§er jqu^r 
paJ4]i>legieut 4^ 9^ i*^R9^9 q^^ j'4 ^Q^vep); inter- 
r^pfhpp, 

PeijL 4l^ jpura après l^adeipoi^e^e youlant ôter 
tpptp app^r.ed.c/e de cr^iute à A][. de L^u^uu ^ pria 

)^ w» d'«>n|?»ger. ]fif>mpv^v k ^ désister de sa re* 



p^ $(^ , «aias sayA»f 4'w «# pFflypppif- C§.- 
p^4^t Ma4f nao^seUe pj^ n(MU9^ff4 P»& <lfi 4JFP 4 

elle eu$ I^li^ 4« M j^f 
. y,oqIaofiîïpttfft^.^le»rç'4^siffj,a4gW«ï4sr^t 

^9fnoMie}lie le ^mçii ^fJe^Ms^çjt, y;w?<$iifi?«a 
YplpBt^ij , lie l^spjQ qu'y u» re#9Îf iW'* #Q»^ 

§teijri'*r*3jieyiéque^ ji^çAcib»^ ^Jai»«9J«4» 

q^'(^ de j^? ^t^e iqér^QiMe f^y^Cflm 4''éfcl9it 
et 40 ^lâp^f 19^ la fi^m^ J9f^ MHé ^i^ytr^r 

r^ tént ^upre^ du je-qî^ .qu'iU h fy^mt ^w^$ 
en siort^ que «a xnaiea^ ^ymS^ mawié un SQk 
MadeopKHa^tf e wl iLouvr^ ^ il jlui «a fil: ^s ^e^^iifiiis^. 
La |>iieQnère .parole q^e ^ette pr^i;icesfie pmfêrai 
9p;*ès ayoir qu^ ,ce rçde arr4t : — - Et qt*e deyieuf 
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Xe ferai en sorte, répliqua le roi, qu'il aura lieu 
cTétre satisfait. Mais, ma cousine, me promettez- 
vous de ne rien faire sans moi? — ^ Je ne promets' 

rien, dit cette princesse affligée en sortant brus- 

» 

quement de la chambre du roi. Et pour M. de 
Lausun le roi. lui dit, pour le consoler, qu'il ne 
songeât point à sa perte, et qu'il le mettroit dans 
un état qu'il n'envieroit le sort de personne. 

N'admirez-vous pas ce prompt changement 
dé la* fortune, qui jusque là avoit ri à ces amans, 
et au point qu'ils se croy oient en sûreté? Us ont 
&it naufrage; et par une vicissitude qui n'eut 
jamais de senpiblable , tous les plaisirs que ces 
deux cœurs étoientà la veille 4e goûter ensemble, 
se sont changés en des amertumes qui ne fini- 
ront qu'avec leur vie. Si vous avez fait réflexion 
sur cette première parole de Mademoiselle^ lors- 
que le roi lui annonça ce funeste arrêt, elle de- 
manda quel seroit le sort de Son amant, et après, 
jpfF j^ que deviendrâi-je moi-même ? Gomme si l'union 

WÊ^ de leurs coi^s'ensembledevoitfâii*e leur mutuel 
% •* bonheur. Voilà, ce me semble , ce que l'on doit 

• ' appeler amour sinôère et véritable, et l'on en 

voit peu de cette trempe; principalement dans 
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le sexe. Je souhaiterois qu'elles prissent cette 
leçon pour elles, à l'imitation d'une si grande 
princesse. 

N'avouerez-Yous pas que voilà tous les soins 
et les peines cfe Mademoiselle et de M. de I^au- 
sun bien mal récompensés^ lorsqu'ils ne pou- 
yoient désirer qu'un entier accomplissement de 
tout ce qu'ils avoient projeté ? mais lorsqu'ils 
^étoient sur le point d'arriver au port , ils ont 
fait naufrage. 

Peu de jours après , quoique ce mariage fut 
rompu y le bruit ne laissoit pas de courir parmi 
le peuple qu'il se renouoit; il est vrai que les 
uns en parloient d'une façon et les autres d'une 
autre. L'on se fondoit sur la bonté que le roi 
avoit pour M. de Lausun , et que tout ce qui 
paroissoit au dehors n'étoit qu'une feinte de 
sa majesté pour empêcher les discours que Voix 
auroit faits sur l'inégalité de condition entre 
Mademoiselle et M« de Lausun. Mais pour faire 
voir que le procédé du roi n'étoit pas une'feinte , 
mais une vérité, il en a bien voulu donner des 
preuves écrites de sa propre main, non-seule- 
ment aux personnes de la cour, mais à tout le 
ir. a6 
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ptifjîîb , pat lâ lettre que je rappôf fé ici , et datiif 
laquelle il s'étpliqûe aaséi ônteftènieM. 

« ÔoTÎSVne ce qui s'est passé depnîis diiq ou Sî4 
» jbni^s, pàt^tiii cless:éîn qtlè ma édûatie de Sfoiit- 
yi pénsîér avoît formé d* é|iotise^ lé côtaite dé Latr- 
ie ^lib, Fun dès càpîtaîties des gardés de mon corps, 
» fera sans doute grand éclat partout^ et qtié fô 
» conduite que j*y aï tehu'e pau!*roît être Inali- 
» ghttfteht înterpréfée , et blâiiiée par ceux qùî 
7f ti*en èferdieht pas blei*ï informée , j*àî ct\i en 
» devoir înslruirè tôuS mes lîiifiîstres qttî fht 
» sèrVfent tfu delidrs. Il y a environ dix ou douze 
j^ joiift que ma cousine, n'ayaiit pas eiiôôre la 
» Kardîi^sSe dé me piàrler elle-mêtac A'vtné choiâe 
» qu^elle cbnnoîsiôît bien me devoir irifinlment 
» sn'i^préttdre , m'écrivit une Idngtie lettre pour 
» me déclarer la résolution (Qu'elle disoit avoir 
yt prise de ce ùiarîâge, me suppliant, par toutes 
>îlês raîsohs dont elle put s'aviser, d'y vouloir 
» donner mon consentement; me conjurant ce- 
7> pendant, jusqu'à ce qu'il m'eût plu de l'agréer, 
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^^dTavôir la bonté de ne lui en point parler 
«quand jç la rencontrerois chez la reine. Ma 
3/ réponse, par hù bîUet que je lui écrivis, fut que 
»je lui màndoiâ d*y mieux penser, surtout de 
» prendre garde de ne rien précipiter dans une 
» affaire de cette n attire , qui irrémédiablement 
» pourroit être suivie? de longs repentirs. Je me 
» contentois de ne lui en point dire davantage y 
» espérant de pouvoir mieux de vive voix, et 
» avec tant de considérations que j'avois à lui 
» représenter, la ramener par douceur à changer 
3> de sentîmens. Elle continua néanmoins par de 
» nouveaux billets , et par toutes les autres voies 
» qui lui pouvoient tomber dans Fesprit, à me 
» presser extrêmement de donner le consente- 
y> ment qu'elle me demandoit comme la seule 
» chose qui pouvoit , disoit-elle , faire tout le 
» bonheur et le repos de sa vie,, comme mon 
V refus de le donner la rendroit la plus malheu- 
» reuse qui fut sur la terre. Enfin, voyant qu'elle 
» avançpit trop peu à son gré dans sa poursuite, 
D après avoir trouvé moyen d'intéresser dans sa 
y) pensée la principale noblesse de mon royaume, 
» elle et le comte de Lausun me détachèrent 
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» quatre personnes de cette première noblesse , 
» qui furent les ducs de Créqui et de Montauzier, 
jt le maréchal d'Albret, et le marquis de Guitry, 
» grand-maître de ma garde-robe, pour me venir 
» représenter qu'après avoir consenti au mariage 
» de ma cousine de Guise y non-seulement sans 
» y faire aucune difficulté, mais avec plaisir, si 
D je résistois à celui-ci', que sa sœur souhaitoit si 
» ardemment , je ferois connoître évidemment 
» au monde que je mettois une très-grande dif- 
» férence entre les cadets de maison souveraine 
» et les officiers de ma couronne; ce que l'Espagne 
» ne faisoit point , au contraire , et préféroit les 
» grands à tous princes étrangers : et qull étoit 
» impossible que cette différence ne mortifiât 
» extrêmement toute la noblesse de mon royau- 
» me. Ils m'alléguèrent ensuite qu'ils avoient en 
» leur faveur plusieurs exemples , non-seulement 
» des princesses du sang royal qui ont fait 
» l'honneur à des gentilshommes de les épouser, 
D mais même des reines douairières de France. 
i>Pour conclusion, les instances de ces quatre 
» personnes furent si pressantes en leurs raisons 
» et si persuasives sur ce principe de ne pas dés- 
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. * ■ 

i obliger toute la noblesse Françoise, que je me 
» rendis à la fin efr donnai un consentement ,• au 
» moins tacite, à ce mariage , haussant les épaules 
» d'étonnemënt sur Temportëment de ma cout 
» sine, et disant seulement qu'elle avoit quarante- 
» cinq ans, qu'elle pouvoit faire ce qu'il lui 
r* plairoit. Dès ce moment Taffaire fut tenue pour 
s» conclue; on commença à en faire tous les pré- 
»paratifs; toute la cour fut rendre ses respects 
» à ma cousine, et fit des complimens au comte 

• • « • 

» de Lausun. Le jour suivant il me fut rapporté 
» que ma cousine avoit dit à plusieurs per- 

» sonnes qu'elle faisoit ce mariageparce que je 

■ 

» l'avois voulu. Je la fis appeler , et ne lui ayant 
» point voulu parler ^'eh présence de témoins, 
» qui furent le duc de Montauzier, les sieurs Le 
n Tellier, de Lionne, de Louvois, n'en ayant pu 
» trouver d'autres sous ma main , elle désavoua 
» fortement d'avoir jamais tenu un pareil dis- 
» cours , et m'assura au contraire qu'elle avoit 
» témoigné et témoigneroit toujours à tout le 
» monde qu'il n'y avoit rien de possible que je 

* • • 

» n'eusse, fait pour lui ôter son dessein de l'es- 
» prrt^ et pour l'obliger à changer dç résolution. 
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^Mais lûer, m^étaxit revemzde div^i» endroit^ 
e» qii^ Ja plupart des gens se mattoieat en tête 
4>UQ^ opiniaa qui m'é toit iort injurieuses que 
ptp^ttfis les .résistances que ;j'a vois faiJ^es an cette 
j^ ^f^e p'é^oieut qu une &ijate et une comédie, 
}> et qu'^n qffet j'^vois été bien aise (le procurer 
^ mi si gnand bien au xqmte de Ltusun^^que 
»,çbacun rC^oit quB j'ain^e et q^e j'^tiine beau» 
» coup^f coipuçie il e?t vrai; j^ me résoljus d'abond, 
;i>yyoyj^ï^t ma gloire si intéreissée, de jTPQipre ç^ 
>> mariage , et fie n'avoir plus de cqnsidé^tioQ 
y>jix pour ]a satisfaction de la princesse^ ni pour 
p la satisJàçtipn du cojcQte, à qui je puis ejt veux 
^ faire <l'ôulf e bien* X'ppvoyai appeler ma cou- 
» sijçie , je lui. déclarai qae, je j^e soii,G£r^rais pas 
^ qu'elle paasât outre à Jfeire ce ipari^ge,} q\*e je 
f jixe consentirois point nqn plus qu'elle épousai 
j) ^minprjjncede n^je^sujets; jii^isqu'f)leppfjvaii 
»çi:^of^jx dan^s toute la noblesse cg^a^ifiép iff 
^ Ffanpe qui elle voudrpijt , feors 4u .s^euLjçpwte 
îide l^xf^v^^ et quje je la TOènerois jmpi-ïpêoje 
|) à j'égUse. 11 est s^ij^rflu de , wus , 4^ fu^c 
» q«^elle i^oxû&yir elle reçut la cbo^,, çpgEpifku 
»eUe répandit 4e l^rfnes et dç sf(^olt^i\^P^ 
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»jeta à genoux, comme si je lui avoîs donné 
y> cent coups de poignard dans le cœur ; elle 
» voloit m'émouvoir : je résistai à tout, et après 
» qu'elle fut sortie, je fis entrer le duc de Créqui, 
» le marquis de Guitry, le duc de Montauzier , 
» et le maréchal d'Albret ne s'étant pas trouvé , 
» je leur déclarai mon intention pour la dire au 
» comte de Lausun , auquel ensuite je la fis en- 
» tendre^ et je puis dire qu'il la reçut avec toute 
» la constance et la soumission que je pouvois 
» désirer. » 

Cette lettre ôta tout le soupçon au public,. et 
comme Ton vit qu'effectivement il n'y avoit plus 
rien à prétendre , il y en eut qui firent des vers 
burlesque^ sur ce mariage , qu'ils firent couler 
de main en inain, en sorte qu'ils sont venus aux 
miennes. Le roi est représenté en Aigle, comme 
le roi des oiseaux; Mademoiselle en aiglonne , 
et M. de Lausun en moineau , comme le plus 
petit de tous. C'est un perroquet qui parle, et 
qui représente M. de Guise. 
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Tout est perdu ! disoit un perroquet | 

Mprdant les bâtons de sa cage 9 
Tout est perdu ^ disoH'-il pleia de itige* 
Moi, fort surpris d'entendre tel caquet 
Qu'U n'avoit point appris dedans son esclavage ^ 
Je lui dis : — Pa^ le , que veux-4u ^ 
Avecqiie ton tout est perdu? 
— Ah ! je ne veux y dit-il , pas autre chose ^ 
Et après ce qu'hier certain oiseau m'af^rit i i 
J'étoufferai 31 je ne cause. . . - 1 ' 

Voici donc ce que l'on m'a dit i 
Comme vous le savez y l'eispèce volatiUo 
Reconnoît de tout temps les aigles pour $es rois ; . 
£h bien ! vous saurez donc .que dans cet^ famille, 
De qui ncins. recevons les lois f 
Est unfi aiglonne généreuse I i . 
Grande, fière, umjjestueuse» 1 
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Et qui porte si haut la grftwleur de son sang, 

Que parmi toute notre espèce^ » 
Elle ne connoît point d'assez haute noblesse 
Qui puisse lui donner un mari de son tang ; 

Mille oiseaux pour elle brûlèrent y 
Mais , parmi tous ceux qui l'aimèrent ^ 
Aucun n'osa se déclarer , 
Aucun n^osa même espérer ; 
Mais ce que mille oiseaux n^osèrent , 
Qui sembloient mieux le ftiéritei^y 
Un oiseau de.noinâré pmMaiiee, 
Un moineau (tant pattoot ff^nela4tlimca) 
A mémefNNiséi'eiiiporief: 
Ce moiMaii 4ôac , 4Niit»M; la jrègk 
Qui coo^pianâe aux oMemix- d^aç^^HApàgiier deioi f 

Étoitàia«tiîtedei^aigU, 
Et même avoit près ie loi «^la^pefla^loi. 
Ce fut là ^foê'sidiitDt la pé&teÔMtmsdie 
Qui le ^pfvtoîl a« {ikisirâe i'aaioiirj * 
Ils'occupoit moins à.foiis^aiCOiiry - 
Qu'à voltiger de 3>dl»«nJ)eUe| 
Et s'y prenoit silbicn,' <fa^iL4xù^v^àt4à»ÊqaBjom^ 
Sujet4e4Uiiiiiiie et i^tettse luAYidle : 

Voulut porter t«op taxa oob /vsol Bmàmèof ; 
Voyant souvent T^igtooii» q|ieow|wytl3iay 
Il la trouvoit iufiiMWPt ^fmMte* 



Enfin îl YsÀVi^ tou}: de Jiqp^ 

Et sauji consulter la raison, , ' / . 

Le drôle se mit dans la tête 

De lut faire agréer ses feux, \ . 

Et d'entreprendre sa, conquête. . 
Voyez comme Tamour mv^ jfait fermer les^fiiix | 
Et voyez cependant combien jilfpt b^rçeçx. 

D'up^.gi^QÎ^Mïroapte manière j^ - 

Et d'un air si i;espectueux^ 

Il sut faire ofiFre de ses vqejfix, , i 

Que notre ^îgjonne.nc^lp^^fièrp, . . / 

Pour lui mettant l:(as la fierté^ .,. : J 

Ne se ressouvint pas.de l'in^alité, . ; • , : , , • . 
Oui , d'autant plus qv'ililui |)aroisspit bç^ye^, , 
Vigoureux , plein ^^amoiu-., ^aj^nt .^^ ^^erjpointj . 

La belle ne dédai^najpjpifnt _ i .i 

L'impérieux effoPl; de œtj.n,^ïyBÇ^jÇ^^^ , , ,.^ 

Bien plus, elle approuva son désjij indisçr^^ . , 

Lui sut.bon, gré de ^ tendresse , . . . . , , 

Rendit caresse pour caresse , • . • 

Et même n'en fit point secret. . . . , 

Encor pour un de nous la faute étoit passable , 

f ' 

Not r eplumaffe vert la rendroijt excp^ahje ; . . 
Et d'ailleurs notre qualité . 

* » ■ •: • : ' ♦ • . 

Rendoit le parti plus ^sortable : . ... ^ 

Mais pour ui^ si |>^tit oiseau^ .. 

C'est un aveuglement mii n'est pas pardonnable. . 



• i t ' 
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n est vrai que c'étoît un aimable moineau y 
Quoiqu'à ce qu'on y 'a dit , il ne soit pas fort beau ; 
Et Fou tient que parmi les simples tourterelles , 
Il a fait de terribles coups , 
Et que son ramage est si doux , 
Qu'il a bien fait des infidèles | 

Et encore plus de jaloux. 
Mais qu'est-ce que cela , sinon des bagatelles 
Au prix du dessein surprenant 

Que se proposoit ce galant? 
Aussi quand l'aigle , chef de toute la famille , 
Fut averti de cette indigne ardeur , 

il prévit bien le désbonneur 

Qui résultoit d^alliance si vile. 
Ayant donc fait venir nos amans étonnés | 
Il les reprend de s'être abandonnés 
Aux mutuels transports d'une égale folie ; 

A l'aiglonne \ de ce que sortie 
Du plus illustre oiseau qui vole sous les cieux 

Elle s'abaisse et se ravale 

Par un cboix si peu glorieux : 
Et au moineau , sa faute sans égale , 

De ce qu'oubliant le respect^ 

Il ose bien lever le bec 

Jusqu'à l'alliaince royale. 

Pour conclusion , il leur défend • 

Dé faire jamais nid ensemble , 
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Malgré Tamour qm les assemble. 
Notre couple accablé sous un revers si gra^d , 

A ses commaademens se rend • 
Quoique ce ne fût pas sans traiter de barbare , 
D'injurieux et de cruel , 
L'ordre prévoyant qui sépare 
Ce qu'unissoit un amour mutuel. 
L'aiglonne fière et glorieuse 
S'élève dans les airs affligée et bonteu|^, 
De voir ouvertement son dessein condamné ; 

Et le moineau passionné 
De désespoir de voir son espérance en poudre , 
Se relira de son côté , 
Et fut contraint de se résoudre 
A rabaisser sa vanité 
Sur des objets de plus d'égaillé. 
Voilà donc le récit fidèle 
De ce qui me tient en cervelle. 
Est— ce que je n'ai pas sujet 
De dire que l'amour ne sait plus ce qu'il fait ? 
Que la nature se dérègle , 
Puisque l'on voit^ par un dessein nouveau j 

L'aigle s^abaisser au moineau , 
Et le moineau s'élever jusqu'à l'aigle ? 
Et n'ai-je pas raison de dire à bante voix ^ 
• Tout est perdu pour la troisième fois? 
Ici le jaseur hors d^haleiue ; 



Et qaoiqu'areé' Heâ ê&lA peine ^ 

Mît Ihrâ ta narrdtîoii« 

J'en trouvai l'htstoire fUisaxite ; 

Je la trouyai trop longue et ttàp pfqtfluif è. 
Mais quoi ! c'étoit un perroquet, 
Il faut e;cctt^ âdtt éaquet. 



S 
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Ah ! ah ! vous parlez donc , monsieur le perroquet , 

_ 4 • 

Et jasez dedans votre cage ? 

A ce qu'on dit , parbleu , vous faites rage^ 

D'où vous vient un si grand caquet, 
Vous qui depuis long-temps souffrez un esclavage , 

Qui doit vous avoir abattu? 

Dés que je vous ai entendu 
A tort et à travers parler d'une autre chose 

Que de celle qu'on vous apprit , 

J'ai bien vu qu'un perroquet cause ^ 

Sans savoir souvent ce qu'il dit. 
Sachez donc , perroquet , qu'entre la volatille , 
Qui reconnoît toujours les aigles pour ses rois, 
Et qui a du respect pour toute leur famille 

Dont elle exécute les Icii , 



l/ii jcûnè oiseau Âèntl^âmé est génére^é , 

Grande) iiellé et majestueuse , 
Qui joint à la vertu la iioBtèsse du sà^g , 

Peut bien souvent ehang^r ^e$pèàk ; 
Son mérite suffit âvtSc^e h. itoblesse , 
Pour pouvoir aspireif àù plus inustlfë raàg. 

Cent oîseau^K {autrefois brûlèrent 

Pour de^ aigtei^ , et lés aimèrent 

Sans l'oséf j'atnais déclarer ; 

Ceux-ci ne l'osent espérer : 

Mille oiseaux plus petits Toserent , 

* 

Qui pouvoient moins le mériter : 

Mais ayant lé cœur de tenter^ 

Firent si bien tourner la cbance , 

Qu'ils eurent lieu de l'emporter. 

Ce n'est pas toujours une règle ^ 
Que 1*011 puisse manquer de respect à son roi^ 

Pour aimer quel (juef ois une aigle 

Sans s^écai^ter de son emploi. 
C'est entre leà oiseaux chose fort naturelle, 
De s'adonner aux plaisirs de l'amour. 

Chacun d'eux veut Faire sa cour , 

Chacun cherche à charmer sa belle ; 
Et SI dans peu de temps il n'y voit pas dé jour , 
Il tâche d'allumer une flamme nouvelle. 

Ce n'est pas être ambitieux , 
X^on ; un jeune moiûeau n'est pas audacieux ^ 
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Quand il aime une aiglonne , encor qa'incomparaUe : 
n faut aimer ce que l'on trouve aimable , 
' Mais il faut aimer tout 4e bon. 

C'est être privé de raison , 

Et c'est se rompre en vain la tête , 

D'improuver de si justes feux. 

Giaeun cherche à faire conquête, 
Et sans se mettre en peine où l'on porte ses vœux ^ 
On cherche seulement à devenir heureux , 

Sans s'arrêter à la manière. 

Dtailleurs , quapd on dit je le veux , 

On peut faire offre de ses vœux 
A la plus belle aiglonne , et même à la plus fière , . 

Quand elle met bas la fierté , 
Qu'elle veut suppléer à ^inégalité. 

Pourvu qu'un jeune oiseau soit brave , 
Vigoureux , plein d'amour , galant au dernier point , 

Une aiglonne ne dédaigne point 
De recevoir les feux d'un si charmant esclave. 
Un si parfait oiseau ne peut être indiscret j 

Il peut témoigner sa tendresse , 

Et recevoir quelque caresse, 

Sans faire le moindre secret. 
Quoi ! un moineau bien fait^ dont la taiOe est passable, 
Pour aimer une aiglonne est-il inexcusable ? 
Ne peut-il pas tenter une jeune beauté ? 
D'ailleurs . s'il est de qualilc , 
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ïte parti n*est*-il pas sorlable ? 

Mais , en un mot , il est oiseau | 
Et entre les oiseaux.il est bien .pardonnable 
Qu'une aiglonne orgueilleuse aime un jeune moineau , 
Sage y discret, civil, adroit , vaillant et beau. 
L'aiglonne n'aime pas comme les tourterelles j 

Elle est sensible aux moindres coups; 

Les feux d'un moineau lui sont doux 

Quand elle les connoît fidèles : 

Et s'il se trouve des jaloux , 
EUe entend leurs cSscours comme des bagatelles. 

Qu'y a-t«-il donc de surprenant? 

Un jeune oiseau qui est galant , 
Qu'on connoît généreux , et de noble famille i 

Qui sert son prince avec ardeur , 
Qui fait rien qu'avec honneur. 

Son alliance est-^Ue vile ? 
S'il j a dés oiseaux qui s'en sont étonnés , 
Ce sont des envieux qui sont abandon;nés 
Aux cruels mouvemens d'une étrange folie. 

Quoiqu'une aiglonne soit sortie 
D'un des plus grands oiseaux qui volent dans les deux ^ 

Crojezr-vous qu'elle se ravale , 

Et qu'il lui soit peu glorieux 
De choisir un moineau dont l'âme est sans égale , 

Qui a pour elle du respect, 

Qui n'a point d'aile ni de bec , 

H. 27 
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Que pour cette aiglonne royale? 

Où est cette loi qui défend 

Que Ton dé puisse mettre ensemble 

Deux oiseaux que l'amour assemble , 
Et qui n'ont rien en eux que d'illustre et de grand? 

C'est une injustice qu'on rend , 
Et c'est un sentiment sans doute trop btirbare;, 

Et qu'on peut appeler cruel , 

De quelque raison qu'il se pare , 

Que de blâmer un amour mutuel. 

L'aiglonne , quoique glorieuse , 
Pour aimejr le moineau , doit-elle être bonteuse ? 
Un feu si naturel sera-t-il condamné? 

Mais un moineau passionné , 
Qui peut mettre en un jour cinquante oiseaux en poudre, 

Qui a le dieu Mars à coté. 

Dont le cœur fier s'est pu résoudre 

A modérer sa vanité ; 

Et le traiter avec égalité : 

Si ce moineau est si fidèle , 

Qu'est^ e qui vous donne sujet 
De déclamer si fort contre tout ce qu'il fait? 

Si votre cerveau se dérègle, 

Pour avoir bu ti^op de vin nouveau , 

Faut-il en faire soufirir? 
Apprenez, perroquet, qu'il faut cbanger de voix , 

Et parler mieux une autre fois. 
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Lorsque }*attm repris haleine , 
Vous pourrez vous donner k peine 
De poursuivre pourtant votre narration. 
L'histoire en est assez pkisante, 
Et sans faire réflexion. 
Si elle peut être piquante , 
Puisque ce n'est qu'un perroquet , 
On se moque de son caquet. 
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